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SYSTÈME 

UNIVERSEL. 

TROISIÈME PARTIE. 
TROISIÈME SECTION. 

Physiéjue des Animaux. 


CHAPITRE PREMIER. 

Idée générale des Animaux et des 
causes immédiates 
riorité organique. 

1\evenons sur les pensées 
Un corps vivant est un èti 
de manière à concentrer en lui-même l’exercice 
combiné des deux puissances universelles. 

Cet exercice peut se composer d’un très-grand 
nombre d’opérations connèxes qui unissent fpr- 
III J. 3. 
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tement entre elles leurs résultats , ou d'un très- 
petit nombre d’opérations dont les résultats 
n’ont entre eux que des relations peu étendues. 

L’être qui , par sa constitution , se prête a 
l’exercice le plus étendu , le plus varié , et ce- 
pendant le plus régulier dans son ensemble, est 
celui qui possède au plus haut degré les pro- 
priétés de la vie. Cet être , qiioique très-éloigné 
de celui qui ne possède les propriétés de la vie 
qu’au degré le plus faible , n’est placé néan- 
moins qu’au sommet d’une échelle qui l'unit , 
par un grand nombre d’êtres intermédiaires , 
à celui qui occupe le dernier échelon. 

Ainsi , tous les êtres vivans sont des ébauches 
de l’homme , ébauches plus ou moins avancées , 
plus ou moins rapprochées de I hoinrae , ou du 
terme de leur perfection. 

Lorsqu’un ouvrage, pour être conduit au 
terme de sa perfection , doit 'être formé d im 
très-grand nombre de parties, distinctes à leur 
origine , et cependant liées , chacune à toutes 
les autres , par des relations essentielles, son 
ébauche ne peut être qu’un ouvrage , com- 
mencé , dégrossi , dans lequel l’origine de cha- 
que partie principale n’est encore tracée que 
d’une manière vague et confuse , en sorte que 
chaque partie ne s’acquitte que faiblement de 
ses fonctions , et qu’au lieu d'un parfiiit con- 
cours entre les résultats de toutes les actions 
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partielles , il y a plus ou moins d’inégalité et 
de'désordre. 

Par cette image , nous venons de peindre , 
ou même d’expliquer , d’une manière générale , 
le mode d’existence des divers animaux. Chaque 
animal , comparé à l’homme , n’e.st autre chose 
qu’un ouvrage commencé , dans lequel il y a 
plus ou moins de confusion entre les principes, 
plus ou moins d’inégalité entre les fonctions , 
plus ou moins d'imperfection dans l’ensemble. 

En terminant la troisième partie du Sy.stème 
par un chapitre sur l’origine dos êtres organi- 
sés , nous montrerons comment s’est établie , 
sur la terre , cette longue chaîne d ébauches 
successives qui ont préparé la composition de 
l’ouvrage parfait. 

En ce moment, nous allons donner une idée 
générale des animaux et des différences orga- 
iii([ues qui les «listinguent de riiomme. Nous 
consacrerons ensuite un chapitre ]>articnlier à 
■ l’examen détaillé de chaque espèce d’animaux. 

La cliaîne qui unit l’animal le plus composé,' 
le plus rapproché de l’homme, à l'animal le 
plus simple , est nécessairement d’une conti- 
nuité non interrompue. Ccptuidant elle est .sus- 
ceptible de certaines divisions , parce que, d’es- 
pace en espace , les différences foi-ment , par 
leur accumulatiou , des quantités sensibles." 

< t- 
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Il est évident que, pour établir ceS divisions 
conformément à la nature , il faut commencer 
par avoir égard aux différences intéTieures. En 
effet, c’est essentiellement dans l’intérieur de 
l’animal que la vie réside ; c'est là que sont 
placés les divers foyers des opérations expan- 
sives ; c’est à l’extérieur que viennent se termi- 
ner ces opérations. 

Dans les animaux les plus simples , tels que 
certains zoophytes , on peut très-bien repré- 
senter l’action organique comme placée au cen- 
tre d’un cercle d’où elle projette scs rayons vers 
la circonférence. Dans les animaux plus com- 
posés , au lieu d’un cercle , c’est un cylindre ; 
au lieu d’un centre , c’est un axe ; l’action orga- 
nique émane de plusieurs points de l’axe vers 
la surface ; à chacun de ces points est fixé un 
viscère ou organe essentiel ; comme les rayons 
de chacun de ccs foyers s’étendent en tous sens , 
ils se croisent et se combinent avec les râyons 
des autres foyers ; mais il est évident qu'à une 
])ctite distance de l’axe , ces combinaisons sont 
bien moins nombreuses , bien moins variées 
qu’à une plus grande distance , et bien moins 
encore qu’à la surface du corps animah 
Aussi, le naturaliste, lorsqu’il comj)are en- 
• tre elles les diverses esjM’ccs d'animaux , décou- 
vre au premier regard , que les différences ex- 
térieures sont beaucoup plus nombreuses , beau- 
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coup plus apcrccvablcs que les différences in- 
térieures , que de très-grands cliangemens ex- 
térieurs coirespondent toujours à de très-petits 
chaiigeinens intérieurs, qu’cnfin , il n’y a plus, 
entre deux animaux, aucun trait extérieur de 
ressemblance , lorsque les organes intérieurs 
sont devenus entièrement différens. 

L’organe sanguin, dans les animaux, est l’or- 
gane essentiellement central , puisque , dans 
tous les animaux , le sang est, pour ainsi dire, 
la substance mère , de laquelle émanent tous 
les solides et tous les fluides. Ainsi, deux ani- 
maux , très-différens l’un de l’autre par les for- 
mes et les apparences extérieures , appartien- 
nent cependant à deux classes peu éloignées 
l’une de l’autre , lorsqu’ils se ressemblent en- 
core par les qualités de leur sang ; mais ils 
diffèrent essentiellement d’organisation , et ils 
doivent être placés à une grande distance l’un 
de l’autre , lorsque leur sang diffère essentiel- 
lement. 

D’après ce principe , nous devons , comme 
M. Cuvier et tous les naturalistes , diviser gé- 
néralement les animaux en deux grandes famil- 
les , celle des animaux à sang rouge et celle des 
animaux à sang blanc. Ces deux familles se tou- 
chent et se confondent , puisque tous les ani- 
maux forment une chaîne continue ; nous mon- 
trerons où sont placés les chaînons de passage;; 
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' occupons-nous maintenant des caractères qui 
distinguent manifestement chaque famille. 

La couleur rouge , dans le sang, est l’indi- 
cation d’une élaboration vitale assez avancée 
pour que le fluide nerveux puisse être séparé 
de ce liquide, et, par conséquent , pour que 
J’animai puisse posséder un système nerveux 
entièrement indépendant du système sanguin. 
Ainsi , le caractère commun à tous les animaux 
ù sang rouge doit être d’avoir une colonne ver- 
tébrale renfermant le tronc principal du sys- 
tème nerveux, et terminée par une tète osseuse, 
dans le sein de laquelle soit placé le foyer prin- 
cipal de ce système. Cette condition étant con- 
firmée par l’observation , et n’étant démentie 
que par quelques exceptions apparentes , nous 
pouvons , comme les naturalistes , donner en- 
core aux animaux à sang rouge le nom d’ani- 
jnaux vertébrés' , et celui d’animaux invertébrés 
aux animaux à sang blanc. 

Les animaux dont le sang est rouge sont les 
plus élevés dans l’échelle animale ; m'ais leurs 
diverses espèces , qui sont en très-grand nom- 
bre, sont unies par une gradation continue qui 
a besoin de subdivisions. Pour placer ces sub- 
divisions , nous serons aidés par plusieurs ca- 
ractères. 

Premièrement , dans la partie inférieure de 
jeette grande classe , nous trouverons deux or- 
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dres d’animaux dont le sang est moins rouge 
que celui des animaux de la partie supérieure. 
Les muscles des poissons et des reptiles sont plus 
p:\lesqueceux des oiseaux et àes mammifères 
ils seTapprochent parla couleur, ainsi que par 
leur texture, des muscles des animaux à sang 
blanc. 

Secondement, dans les reptiles et les pois- 
sons , les vaisseaux lymphatiques ne peuvent 
être distingués qu’avec peine des vaisseaux san- 
guins; tandis que , dans les oiseaux et les mam- 
mifères , on peut suivre aisément, comme dans 
l'homme , un système spécial de vaisseaux lym- 
phatiques. 

Troisièmement , ces reptiles et ces poissons , 
dont le sang n’a été soumis , dès le principe , 
qu’à une expansion inférieure à celle des oi- 
seaux et des mammifères , manifestent encore 
cette infériorité par la constitution incomplète 
de leur organe sanguin, et par la constitution 
également incomplète de leur organe cérébral. 
Le cœur des reptiles et celui des poissons ne 
s’est point dédoublé ; il a demeuré simple ; îl 
n’a point formé, par exhubérance, un secontl 
cœur ou ventricule ; et le cerveau , très-petit 
dès le premier instant de l’existence, a cessé 
bientôt d’être alimenté par des envois faits avec 
activité et abondance ; abandonné à la ptiis- 
sance compressive , il a été rapetissé dans son 
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cnserahle et clans chacune de ses parties, eft 
sorte que , non-seulement, la capacité du crâne 
a demeuré plus grande que la masse totale du 
cerveau , mais encore, des intervalles se sont 
formés entre les divers tubercules dont ce cer- 
>eau a été composé. 

Quatrièmement, la cpiantité de .sub.stanccs 
accessoires , grossières , non élaborées , ayant 
été , dans le germe des reptiles et des poissons, 
proportionnellement plus grande que dans le 
germe des oiseaux et dans celui des mammifè- 
xes,la face, ou partie antérieure de la tète, 
dans ces derniers animaux , a été proportion- 
nellement plus petite, moins allongéé que dans 
-les poissons et les reptiles. Il en est résulté , 
pour ceux-ci , une saillie plus considérable de 
cette partie antérieure ; par conséquent , le trou 
occipital , dans les poissons et les reptiles , s’est 
trouvé situé plus en arrière que dans les mam- 
mifères et les oiseaux ; et la ligne menée dans 
la direction delà base du crâne, ou la ligne pa- 
latine , au lieu de fonner , comme dans les oi- 
seaux et les mammifères , un angle aigu avec 
la ligne faciale , lui a été presque parallèle. 

Cinquièmement , le système sanguin , dans 
les reptiles et les poissons , n’ayant point été 
excité au dé%eloppement par une expansion 
- aussi active que celle des oiseaux et des mam- 
mifères , im organe pulmonaire , fort , étendu, 
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n’à pu se composer au sein de ces animaux , 
comme au sein des mammifères et des oiseaux. 
Pour cette raison , ils n’ont été doués que d’une 
faible action respiratoire; ce qui a laissé cons- 
tamment leur température au degré du milieu 
dans lequel ils ont été plongés; tandis que les 
oiseaux et les mammifères recevant , de leurs 
poumons vastes et énergiques, la faculté d’ab; 
fiorber sans cesse une grande quantité d’oxigène 
atmosphérique , ont sans cesse manifesté , 
comme l’homme, une température plus élevée 
que celle de l’atmosphère. 

Cette dernière circonstance fixe plus sensi- 
blement que toute autre la démarcation entre 
les deux parties principales de la première classe 
des animaux. La première partie comprend les 
animaux à sang rouge et duiud; la seconde par- 
tie comprend les animaux à sang rouge et froid. 
Chacune de ces deux parties se prête ensuite à 
une subdivision en deux ordres; les animaux à 
sang rouge et chaud qui portent des mamel- 
les et qui sont vivipares, ne peuvent être con- 
fondus avec les animaux à sang rouge et chaud 
qui n’ont point de mamelles, et qui sont ovi- 
pares. D’un autre côté, les animaux à sang 
rouge et froid qui vivent sur la terre, ne peu- 
vent être confondus avec les animaux à sang 
rouge et froid qui vivent dans l’eau. 

.. Ainsi l’on peut, en suivant le plan indiqué 
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j)ar la nature, ranger successivement tous le* 
animaux «le la première classe sous les quatre 
titres suivaus : inararaiferes, oiseaux, reptiles , 
poissons. 

\ 

• Passons maintenant à la grande classe d’ani- 
maux à sang blanc , qui occupe la partie infé- 
rieure dans l'échelle animale. 

Il est évident que ces animaux doivent être 
d’abord distingués par la privation totale ou 
partielle des caractères qui appartiennent aux 
animaux de la preniière classe , et cette priva- 
tion ne doit être «pie l'effet augmenté des causes 
qui , déjà dans la j)remière cla.ssc, rendent les 
reptiles et les poi.ssons inférieurs aux mammi- 
fères et aux oiseaux. 

Ainsi , premièrement , tous les animaux à .sang 
blanc sont froids comme les jjoissons et les 
reptiles. 

Secondement , tandis que les vais.seaux l)'m- 
phatiques , dans les poi.s.sons et les reptiles, 
ne sont que difficiles à discerner , ils sont en- 
tièrement confondus avec les vaisseaux sanguins 
clans les animaux à sang froifl. Le sang des rep- 
tiles et des poissons diffère, par sa couleur, du 
cliyle qui l’alimente ; la couleur du chyle est la 
ineme que celle du sang dams les .animaux à 
sang blanc, ce qui pr«nive 'que l'élaboration à 
laquelle le chyle est soumis est nulle ou près- 
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que nulle ; la lymphe est aussi de la m«‘me cou- 
leur que le sang; la nature de ces trois substan- 
ces, le sang , le chyle , et la lymphe , est à peu 
prés la même ; ce n'est qu’une sérosité ressem- 
])lante à celle (pii fait une partie du sang des 
animaux de la première classe; l'autre partie , 
la fibrine, est très-abondante dans le sang des 
oiseaux et des mammifères ; elle se montre en- 
core, mais avec moins d'abondance, dans le 
sang des poissons et des rejifiles , elle est très- 
rare dans le sang des animaux à sang blanc , 
ou du moins, elle ne se dépose pas, elle ne 
forme pas de caillot, en sorte que, si elle y 
existe en quantité considérable , elle est très- 
. enveloppée par le sérum ; celui-ci est trop peu 
agité par l’expansion , pour ne pas engager for- 
tement tous ses principes. 

Troisièmement, en examinant les reptiles , 
on voit déjà commencer , à ces animaux , la 
confusion des organes. Quoiqu'ils aient un pou- 
mon cellulaire , ils n’ont pas , à juoprenient 
parler , une cavité thoraebique. Ce poumon , 
dont la forme e.st celle d’un sac allongé, flotte 
dans la même cavité que les intestins , et les 
cellules de ce poumon sont très-amples 5 tandis 
que , dans les poumons des animaux à sang 
chaud, et eneor^-* plus dans les poumons de 
l’homme, les cellules sont si petites qu’il faut 
lin microscope pour les distinguer. 
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Dans les animaux à sang blanc la confusion 
<les organes est encore plus marquée ; c’est un 
organe plus essentiel que l’organe pulmonaire, 
c'est l’organe nerveux , ou du moins sa partie 
moyenne, qui, au lieu d’être renfermée dans 
une colonne vertébrale , flotte dans la même 
cavité que les autres viscères. 

Quatrièmement , la confusion des organe» 
entraîne nécessairement le défliut d’unité dan» 
l’ensemble ou de concentration dans la vie ; 
c’est encore aux rej>tilesque l’on voit commen- 
cer ce défaut d’unité et de «a)iiccntralion. « On 
a vu des rejjtiles .se mouvoir long-temps sans 
tête, ou aju’ès qn’on leur axait arraché le cœur 
et tous les viscères; d’autres ont vécu , mangé, 
après qu’on leur eut ouvert le crâne, et arra- 
ché la cervelle. » ( Cuvier , Tableau élémen- 
taire de r histoire naturelle ■, page 2 8 5.) 

Les animaux à sang blanc montrent encore 
pins .sensiblement ce défaut d’unité , et pour 
ainsi dire, d’intimité entre les relations de leurs 
organes ; tous peuvent survivre long-temps à 
des mutilations coasidérables ; quelques-uns 
même se reproduisent par la section de leurs 
parties ; chacune de ces parties devient un nou- 
vel individu semblable à celui dont il a été 
séparé. ^ 

Cinquièmement , tandis que, dans les ani- 
maux à sang rouge, même dans les reptiles , 1^ 
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fcralté sécrétoire s’exerce pnr des organes par- 
ticuliers , par des glandes, elle ne s’exerce dans 
la plupart des animaux à sang blanc cpie jmr 
des tubes plus ou moins allongés qui , sans 
union , sans relations immédiates , ne forment 
point des organes. Aussi , la fonction sécrétoire 
est très-faible dans les animaux à sang blanc ; 
il n’en est point, par exemple, qui ait des reins, 
et qui sépare du sang une substance ressem- 
blante à l’urine ; il n’est point , au contraire , 
d'animal à sang rouge qui ne jouisse de cette 
faculté. 

.Sixièmement , tous les animaux à sang rouge 
présentent un squelette qui embrasse tous les 
viscères essentiels, et qui est recouvert par des 
organes musculaires. Parmi les animaux à sang 
blanc , il en est qui sont dépourvus de paities 
dures , et le squelette de ceux qui en possèdent 
n’est point placé à l’intérieur , comme dans les 
animaux à sang rouge, il est placé à l’extérieur; 
c’est une gaine , plutôt membraneuse qu’os- 
seuse , qui environne et soutient les organes. 
Voici la cause de cette différence. Dans les ani- 
maux à sang rouge , les sources ou foyers d’or- 
ganes s'établissent d’une manière plus distincte ; 
en même tems , l’action expansive de chacun 
de ces foyers est d’une activité plus grande ; il 
suit de là que, chacun tend à s’insérer dans les 
autres par ses i-ameaux ; et , quand il ne peut y 
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j»arvcnir , il presse fortement les parois des 
niembraaes cjui le séparent des organes conti- 
gus ; ainsi , des os en grand nombre doivent 
se former entre les diverses parties de chaque 
organe , et celles des organes dont il est entouré. 

Au contraire , dans les animaux à sang blanc , 
les diverses sources d’organes sont presque con- 
fondues , et l’expansion est généralement faible ; 
ainsi le mélange des organes doit se maintenir , 
même après le développement ; l’ensemble de 
ranimai doit seulement être revêtu d’une en- 
veloppe par l'action compressive. 

On voit encore ici que les reptiles sont pla- 
cés, par leur constitution , sur le passage de» 
animaux à sang rouge aux animaux à sang blanc; 
ils ont, comme les premiers, un squelette inté-, 
rieur, mais d’une forme peu prononcée , et 
d’une complexion molle ; ils ont, comme le» 
seconds , une peau membraneu.se , ou une en- 
veloppe écailleuse. 

Septièmement, il est un grand nombre d’ani- 
maux à siing blanc , qui, pour atteindre tout le 
développement dont ils sont susceptibles, ont 
besoin que les q]>érations qui le produisent se 
répètent , se prolongent , se renouvellent plu- 
sieurs fois depuis leur naissance. Cesrenouvel- 
lemens de l’expansion qui sc'mblent amener de» 
métamorphoses et qui ne font qu’achéver , 
comme par efforts et par secousses , une œuvre 
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lente et difficile , se montrent déjà dans le dé- 
veloppement de quelques rejitiles. 

Huitièmement , les organes des sensations, 
déjà plus faibles, moins développés dans les 
reptiles et les poissons que dans les oiseaux et 
les mammifères, sont encore plus imparfaits 
dans les animaux à sang blanc. Il est même un 
grand nombre de ces animaux à qui l’organe de 
la vue et l’organe de foule manquent entière- 
ment. 

Neùvièmement enfin , l’organisation des rep- 
tiles et celle des poissons étant moins compo- 
sée , moins avancée que celle des oiseaux et des 
mammifères , leur reproduction devait être plus 
facile. Un œuf de poisson ou de reptile, com- 
paré à un œuf d'oiseau, est un ouvrage très-sim- 
ple que, pour cette raison , la puissance vitale 
doit produire avec une grande abondance dans 
le sein de ces animaux. 

La reproduction des animaux à sang blanc 
est encore plus facile , parce que leur organi- 
sation est encore plus simple. Il est, comme 
nous l’avons dit , un grand nombre de ces ani- 
maux qui , semblables aux plantes acotv lédo- 
nes , contiennent un germe de leur être dans 
chacun des points de leur substance , en sorte 
que pour les multiplier, il suffit de les diviser 
sans précaution, et d'abandouuer les fiagmens 
aux puissances naturelles. 
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Nous venons «le tracer les caractères gciiériuix 
des animaux à sang blanc ; nous devrions main- 
tenant définir les diffcrcnc(!s spécifiques qui dis- 
tinguent entre elles les diverses classes de ces 
animaux; mais il est diffieilc d’établir correc- 
tement la succession de ces différences , préci- 
sément parce que tous les animaux à sang blanc 
sont d’une organisation diffuse et très-impar- 
faite. Les zoupliytes , qui sont entièrement au 
bas de l’échelle animale, ont seuls un caractère 
marqué qu’ils doivent à l'excès de leurs priva- 
tions. Les autres animaux à sang blanc ont été 
distribués par M. Cuvier en tr<ris classes : les 
mollusques , les insectes et les vers. Nous sui- 
vrons cet ordre dans l’explication des caractè- 
res «^ui appartiennent spécialement à chacun 
de ces animaux; nous confirmerons alors ce 
que nous venons de dire en général sur les cau- 
ses immédiates de leur infériorité organique. 

Maintenant livrons-nous à l’examen détaillé 
des animaux qui leursont supérieurs, pour cela 
commetu;ons par les animaux les plus rappro- 
chés de l’homme. 
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CHAPITRE IL 

Des Mammifères. 

T jfs mammifères sont , de tous les animaux » 
ceux qui ressemblent le plus à l'homme; mais 
il y a encore une gradation dans cette ressem- 
blance ; les singes ou quadrumanes sont ceux 
en qui elle est le plus manjuée. La face de ces 
animaux est moins allongée que celle des autres 
njamiuiféres ; quelques-uns , tels que le gibbon 
et le joefio , n’ont point de queue; ils ont, ainsi 
que l’homme , deux mammelles sur la poitrine, 
quatie dents incisives à chaque mâchoire, cinq 
«loigts aux mains et aux pieds. 

Décrivons, maintenant, et expliquons les dif- 
férences, en faisant procéder, comme nous 
l'avons annoncé, celles qui se montrent à l’ex- 
térieur de celles qui se montrent à l’intérieur. 

Le cerveau des quadrumanes est plus aplati 
que celui de l'homme ; il a beaucoiq) moins da 
circonvolutions ; dans le cervelet de l’homme , 
le lobe moyen est caché sous 1(!S deux autres ; 
ceux-ci ont acquis beaucoup d’étendue; dans 
le cervelet des quadrumanes , le lobe moyen e.st 
visible au dehors ; la base du cerveau de l’homme 
III. J. 3. a 
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présente beaucoup d’inégalités; la base du cer-' 
veau des quadrumanes n'en présente que de 
petites; la fosse du cervelet est presque de ni- 
veau avec les fosses moyennes. Dans l'homme, 
les trous optiques sont écartés l’iin de l'autre ; 
dans les quadrumanes , ils sont rapprochés. 

A de tels signes , on voit manifestement que 
l’expansion cérébrale a été moins libre , moins 
animée dans lesqnadrumanesque dans l’homme. 
Il est un effet qui doit nous servira mesurer le 
degré de cette infériorité. Lorsque l’homme se 
tient dans la situation verticale , le plan de son 
ouverture occipitale n’est point parfaitement 
parallèle à l'horizon ; et l’on sent que cela ne 
doit pas être ; la face, comme nous l’avons dit , 
ayant été formée postérieurement au crâne au 
devant duquel elle s’est appliquée , l’axe de 
gravité de la tète, ainsi augmentée, n’a plus pa.ssé 
par le centre de l’ouverture occijtitale ; il a élé 
placé en avant , ce qui a contraint l'ensemble 
de la tète à s’incliner, et par conséquent, l’ou- 
verture occipitale à se relever en se portant eu 
arrière. Mais' comme cette augmentation de 
masse donnée à la tète de l’homme n’est pas 
considérable, l’inclinaison de la ligne faciale, 
ou , ce qui est la même chose , l’exhaussement 
de l’ouverture occipitale n’a pu être que d’une 
quantité fort petite ; dans l’Européen bien con- 
formé l'angle que forme, avec l’horizon, le plan 
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de celle ouverture n’excède pas 3 degrés. 

Il n’en est pas ainsi dans les quadrumanes ; 
la tète du gibbon et celle du jocko, plus faibles 
que celle de l’iiorame en masse cérébrale , de- 
vaient être plus fortes en masse faciale ; aussi , 
dans ces animaux , selon Daubenton, legranrl 
trou occipital est plus de deux fois aussi éloigné 
de l’extrémité des mâchoires que du fond de 
l'occiput , tandis que , dans l’homme , il est à une 
distance à peu près égale de ces deux termes ; et 
le plan de l’ouverture occipitale, dans le jocko 
et le gibbon, est incliné de 3y <legrés. 

Cette différence essenlielle et organique en- 
tre le gibbon et l’homme doit être la cause 
immédiate des différences extérieures ; c’est ce 
qu’il est aisé de montrer. 

« Nous sommes debout, dit Daubenton ; noua 
inclinons notre corjis , et nous marchons sans 
penser à la force étonnante qui nous soutient 
dans ces différentes situations. Cette force ré- 
side principalement dans les muscles jumeaux 
et soléaire qui forment la plus grande partie du 
gras de la jambe. Le gibbon et le jocko n’ont 
pas les muscles de la partie postérieure de la 
jambe assez gros pour former un mollet , comme 
dans l'homme; par conséquent, ces muscles 
ont moins de puissance. Daubenton a vu une 
femelle de gibbon en vie; elle marche debout, 
elle court meme assez vite ; mais son attitude 
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n'est pas droite et assurée ; de temps en teraji«* 
l'animal perd l’équilibre, et touche la terre 
avec une de ses mains pour le rétablir. Lors-> 
qu’il s’arrête et qu’il veut rester debout , tout 
le corps chancelle sur les talons ; le bout de» 
pieds ne porte pas sur la terre ; les jarrets ne 
sont pas tendus ; les jambes sont inclinées en 
avant , et les cui.sses en arrière; celte attitude 
contrainte ne peut durer long-tenips ; bientôt 
l’animal s’assied par terre , ou saisit quelque 
appui avec les mains. » ( Encyclopédie mélhodj 
Diction, des Quadrupèdes. ) 

Les extrémités inférieures du corps de 
l’homme sont donc les .seules qui ne soient point 
courbées en avant ; on voit que l’homme seul 
forme sans contrainte , quand il le veut , une 
ligne droite et perpendiculaire à la terre ; les 
extrémités inférieures du jocko .sont entraînées ^ 
par la puissance d’équilibre , à se courber en 
avant d’une quantité égale à la saillie de la par- 
tie antérieure de la tète. On peut ainsi consi- 
dérer le corp.s de cet animal comme tendant à 
former, lorsqu’il .se développe, un arc très-al- 
longé; l’épine et le bassin en forment la partie 
concave , et les extrémités s’étendent et s’affai- 
blissent aux dépens de cette partie ; le bassin 
lui-même est étroit et ne fournit au tronc qu’une 
base beaucoup moimlreque dans l'homme; le» 
muscles des jambes, beaucoup) plus faibles que 
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clans l’homme, ont, d’ailleurs, leur insertion 
dans le tibia beaucouj) plus abaissée, ce cpû 
contraint la jambe à se tenir toujours dans un 
état de demi-flexion. Les pieds s’allongent , ten- 
dent à SC relever par le bout antérieur , tandis 
que le bout postérieur ou le talon n’a presque 
point de saillie ; de cette extension plus grande 
imprimée au pied du quadrumane , il résulte , 
d’une part , que ce pied est moins large , moins 
propre à soutenir le corj)S , que , d’un autre 
côté , il se divise , il se ramifie avec plus d’éten- 
due ; ses doigts s’allongent , le pouce même 
s’écarte ; en un mot , la forme du pied devient 
ressemblante à celle de la main , ce qui fait don- 
ner aux singes le nom d’animaux à quatre 
mains, ou de quadrumanes, 

.Si nous passons maintenant à l’examen de» 
autres mammifères, et si nous les comparons 
aux quadrumanes, nous trouverons une aug- 
mentation successive dans les différences exté- 
rieures qui les distinguent de l’homme, et cette 
augmentation sera nécessairement correspon- 
dante à celle des différences intérieures. Mais 
les mammifères les plus éloignés de l’homme 
sont encore un ouvrage d’une composition si 
compliquée, qu’il nous sera souvent très-diffi- 
cile d’a.ssigner avec précision la source inté- 
rieure des modifications qui impriment exté- 
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rieiirem'ent un caractère particulier. Aussi nous 
allons d’abord indiquer les sources intérieures 
des modifications générales. 

IjCs hémisphères du cerveau des quadrupè- 
des sont plus minces que ceux du cerveau des 
quadrumanes ; le sillon qui sépare ces hémi- 
sphères a moins de profondeur; l’aplatissement 
de la partie supérieure est plus considérable ; 
la forme générale du cerveau dégénère davan- 
tage de l’ovale , se rapproche davantage du trian- 
gle ; les lobes moyens ne sont point , vers le bas , 
aussi convexes; les lobes postérieurs u’existent 
point; enfin, au lieu du nerf olfactif, ou de la 
première paire , que les quadrumanes possè- 
dent comme l’homme, les quadrupèdes ne pos- 
sèdent qu’une grosse éminence cendrée qui 
remplit la fosse ethmoïdale. 

Il est aisé de voir, d’après cette comparaison , 
que, généralement, l’organisation du cerveau 
des quadrupèdes est moins développée que 
celle des quadrumanes; leur état organique est 
donc moins avancé ; aussi leur face est plus 
allongée , leur ouverture occipitale est plus re- 
levée, phis rejetée vers le derrière de la tète ; 
par une conséquence nécessaire , les extrémités 
opposées à la tète se sont avancées davantage; 
l’arc animal s’est plus prononcé , et 2>endant le 
développement , le jjoids généial s’est distri- 
bué principalement sur la concavité du cintre; 
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de là ont résulté la chute et l’ampleur du ven- 
tre , le volume des membres antérieurs presque 
égaux aux membres postérieurs , la dépression 
des côtes , et la saillie de l’épine qui , tout d'un 
couj) , en est abandonnée. Des courbures alter- 
natives ne se sont point établies dans cette épine, 
comme dans celle de l’enfant qui a appris à 
marcher; la station de ces animaux a demeuré 
horizontale , parce que l’égalité des quatre mem- 
bres , et la distribution générale du poids du 
corps a rendu cette station la plus ferme et la 
plus facile. 

On voit que tous ces effets ont procédé im- 
médiatement de la grande augmentation qui a 
été donnée à la partie antérieure de la tète , par 
la formation de la face. Mais il ne faut pas ou- 
blier que cette formation de la face est posté- 
rieure à celle du crâne, et à l’établissement des 
rapports immédiats entre le cei^'eau et la moelle 
épinière par le moyen du grand trou occipital. 
Vers les premiers temps de l’existence, la tète 
des quadrupèdes , encore réduite au crâne , re- 
pose directement , comme dans l’homme , sur 
la colone dorsale , en sorte que l’ouverture oc- 
cipitale n’est que le terme du canal creusé dans 
cette colonne; des membranes , et des rudimens 
de muscles ont le temps de se former et de se 
placer autour de la base du crâne , de manière 

k l’unir à la colonne dorsale eu embrassant le 
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trou occipital. Ce qui le prouve , c’est qu’un li- 
gament remarquable , le ligament cervical, se 
montre dans la suite sur la partie postérieure de 1« 
tète , que ce ligament qui , en dessous , est fixé aux 
apophyses épineuses des vertèbres du cou et du- 
dos , et en dessus ,à 1 ’épine de l’occiput , retient la 
tête de riioinine comme celle des quadrumanes 
et celle des quadrupèdes; mais dans l’homme , 
il est très-faible , k peine apcrcevable ; il est 
plus fort dans les quadrumanes, beaucoup plus 
fort dans les quadrupèdes ; il est toujours pro- 
portionné au ]>uids de la partie antérieure de 
la Icfe; ce qui déraontre que la formation de 
la face a occasionné , non sa naissance, mais 
• son accroissement. On conçoit en effet qu’à 
mesure que la tète s’est inclinée en avant , les 
liens qui l’unissaient à l’épine , par sa partie 
postérieure, ont dû s’étendre, et recevoir de 
l’expansion un plus grand nombre d’élémens. 
Ces liens ensuite ont servi à suspendre la tète 
des quadnqièdes pendant leur station horizon- 
tale, et à faire ainsi que, pendant cette station , 
le poids de leur tète ne les fatigue pas. 

Nous avons vu , en traitant de la formation 
de l’homme , que le principal tronc nerveux , 
après avoir composé la moelle é])inière , s’est 
prolongé au-de.ssons de l’os sacrum, et a formé 
les quatre vertèbres caudales ou coccygienncs. 
Ces vertèbres ne sont, dans l’humme, qu’en 
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très-petit nombre , parce que l’ensemble du 
corps se dirige habituellement en ligne droite, 
et que le fluide nerveux qui , à cause de son 
extrême mobilité , se meut , le plus possible , 
en ligne droite , a trouvé un emploi abondant 
vers les parties inférieures du eorps. Les qua- 
drumanes, tels que le gibbon , le jocko , le 
pongo , que leur constitution rapproche de 
l’homme , n’ont aussi qu’un très-petit nombre 
de vertèbres coccygien nés, et ce prolongement 
de l’épine ne dépasse point l’extrémité du tronc. 
Mais, dans les autres espèces de quadrumanes, 
et dans presque toutes les es])èces de quadru- 
pèdes , l’extrémité inférieure de la moelle épi- 
nière se trouvant le plus fréquemment hors de 
l’ensemble du corjjs, a projeté une extension 
plus ou moins longue sur le prolongement de 
l’épine, et a formé ainsi cette partie mince , 
flexible, et extérieure, que l’on nomme la 
<;ette partie manque cependant à un très-petit 
nombre de mammifères , tels que les roussettes^ 
ou grandes chauve-souris des Indes. Mais il 
faut observer que ces animaux n’ont pas meme 
de coceix ; l'os sacrum forme seulement une 
longue pointe comprimée , dont l’extrémité se 
soude avec les tubérosités qui terminent le bas- 
sin. Ainsi , il .semble que la queue est comme 
perdue ou engagée dans la substance de cette 
partie inférieure du squelette , de même que , 
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dans les antres espèces de chauve-souris , elle 

est engagée dans la membrane qui enveloppe 

ranimai. 

Dans le cops humain , le cœur , par un effet 
de la direction en ligne droite , s'est trouvé , 
beaucoup plus que celui des quadrupèdes, sous 
le passagede la force qui compose et distribue 
le système nerveux; aussi, le cœur et le cer- 
veau de l’homme montrent beaucoup plus de 
correspondance que n'en montrent le cœur et 
le cerveau des quadrupèdes ; on doit présumer 
que cette correspondance étant nécessairement 
réciproque , c’est à elle que l’homme doit, en 
grande partie, la grande supériorité de masse 
et d’organisation que son cerveau manifeste. 

D’un autre côté , comme la correspondance 
entre le cœur et le cerveau est seulement plus 
faible dans les quadrupèdes que dans l’homme , 
mais comme elle s’établit nécessairement dès 
les premiers temps de l’existence , c’est à elle 
sans doute que l’on doit attribuer certaines par- 
ticularités qui se montrent dans le cerveau de 
quelques espèces de quadrupèdes dont les for- 
mes extérieures sont également distinguées par 
certaines particularités. 

Ainsi , dans l’homme, comme dans les qua- 
drumanes et les quadrupèdes , les deux cou- 
ches optiques laissent entre elles, par derrière , 
une échancrure au sein de laquelle sont pla-> 


Digitized by Google 


rNIVERSEt. 


cées q’.iatre éminences arrondies qiiel’on nomme 
les tubercules quadri-jumeaux. On appel le nn/cj, 
les deux tubercules supérieurs, et les deux 

tid)eroules inférieurs. Dans l’iiomine, les notes 
sont de forme ovale et un peu j)lus grands que 
les /CT/e.vqui sont arrondis. Les mêmes propor- 
tions et les mêmes formes se retrouvent à peu 
près dans les quadrumanes. IVIais on observe , 
en premier lieu , que ees quatre tubereules 
augmentent proportionnellement de grandeur, 
à mesure qu’on les suit dans les qjiadrupèdes 
qui s’éloignent de l’homme; en secoml lieu, les 
quadrupèdes heibivores ont, tous , les notes ar- 
rondis , et beaucoup plus grands que les testes; 
au contraire , les quadrupèdes carnivores ont 
tous, les /ejtoplus grands que les notes. Les 
diverses qualitésdu sang versé dans le cerceau, 
pendant qu’il .se développe, sont sans doute les 
cau.scs immédiates de ces différences. 

Ces mêmes quadrupèdes carnivores se dis- 
tinguent des quadrupèdes herbivores par plu- 
sieurs caractères. Tandis que les doigts de ceux- 
ci sont enfcrmé.s dans Acfi sabots , ceux des car- 
nivores sont libres et munis d'ongles ])lus ou 
moins allongés. De plus , les intestins des car- 
nivores sont très-courts , et leur estomac est très- 
jretit; les intestins des herbivores sont trè.s-con- 
sidérables ; leur estomac est fort ample , et sou- 
vent divisé en plusieurs poches dans lesquelles 
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la substance alimentaire s’élabore successire- 
nicnt. Les dents des carnivores sont tranchan- 
tes, leurs dents molaires même sont aimées de 
pointes acérées ; celles des herbivores sont à 
couronne plate ; la face des quadrupèdes car- 
nivores est moins allongée que celle des qua- 
drupèdes herbivores; enfin, les mâchoires des 
quadrupèdes carnivores sont beaucoup plus for- 
tes que celles des quadrupèdes herbivores , et 
les muscles qui les ‘font agir ont plus de place 
pour leurs mouvemens, parce que le crâne est 
plus rétréci. 

Toutes ces conditions , de part et d’autre , 
sont manifestement secondaires , puisqu’elles 
ne .s’étendent pas jusques au fond essentiel de 
l’organisation ; il est évident encore qu’elles 
tiennent , de part et d’autre , à des causes cor- 
respondantes , puisque l’on pourrait dire , en 
quelque sorte, qu’elles se suivent entre elles 
parallèlement. 

Mais où résident ces causes correspondantes 
d’effets parallèles? les indications , à cet égard, 
semblent pouv oir être fournies par la comparai- 
son des appétits si différens que montrent les 
quadrupèdes carnivores et les quadrupède» 
herbivores. 

Supposons , en effet, que deux quadrupèdes 
d’une même cla.sse, rcssemblans entre eux par 
le foud essentiel de l’organisation , aient été 
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placés très-diversement à la surface de la terre* 
que l’un , par exemple , ait été fixé dans des 
lieux très-aboiidans en végétaux, en pâturages, 
et l’autre, dans des lieux habituellement des- 
séchés par la chaleur du climat , mais où le sol 
et l’atmosphère ont cepemlant favorisé la nais- 
sance ou le transport d’un certaine quaiUité d'in- 
sectes et d’oiseaux. Ces deux animaux , par l’in- 
fluence soutenue de positionssi différentes, ont 
nécessairement reçu , dans leurs organes , des 
modifications plus ou moins profondes qui , 
ensuite, se sont transmises , augmentées, affer- 
mies dans leur espèce, en pa.ssant â leurs des» 
cendans par le canal de la génération. Ainsi, le 
quadrupède , habitant des lieux féconds en pâ- 
turages et stériles en insectes et en oiseaux , a 
été habituellement contraint de prendre une 
grande quantité d’alimens , parce que ces ali- 
mens, de nature végétale , ne contenaient 
qu’une petite quantité de nourriture sous un 
grand volume. Le premier réserv'oir de ses ali» 
mens , l’estomac , sans cesse rempli et occupé, 
a dû acquérir une grande étendue ; les intes» 
tins , chargés de transmettre au dehors une 
quantité de débris très-considérable , ont reçu 
également une ampleur proportionnelle au vo» 
hime de ces débris; souvent même , les alimens 
reçus dans l’estomac ayant exigé une ou plu- 
sieurs élaborations préliminaires avant de pou- 


Digitized by Google 



3o SYS T > ’U t- 

Voir fournir la siibslanta* nulritivo , l'esfoiuac 
sVst divisé on pliisionrs pochos dans lof^qnclies 
la subslancealimentaii e a passé siicoossiv ornent ; 
les dents, prescpio contimiellomont oocupces , 
inaisd’nnoinanière molle et facile, ont«lomeiirc 
grosses et applaties; la face s'est allongée par 
l’effet de rinclinaison fréquente et soutenue de 
la tète vers la terix* ; enfin , cet animal, habi- 
tuellement retenu à la ^surface des mêmes lieux 
par rabondance de sa nourriture, n’ayant point 
à faire de grands mouvemens , de grandsdépla- 
cemens , n'ayant surtout jamais à se servir de 
ses doigts pour saisir ses alimens , pour les 
déchirer, en un mot, n’ayant habituellement 
d’autre peine à prendre que de baisser la tète 
en faisant reposer Son corps presque immobile 
sur ses quatre ])ieds , ceux-ci se sont affaissés 
SOUS le poids qu’ils ont eu presque constam- 
ment à supporter; en même temps, ses doigts 
ont resté , par défaut d’exercice , iinjiarfaitc- 
ment développés; ils se sont unis par l’effet de 
leur contiguïté constante; la peau qui les re- 
couvrait s’est épaissie , et enfin , réq)iderme , 
foulée , comprimée , fixée , a formé autour des 
doigts un revêtement dur, calleux et insen- 
sible. 

Au contraire , le quadrupède qui a vécu à la 
snrfacede lieux fécondsen insectes, en oiseaux, 
et Stériles eu pâturages, n’a trouvé près de lui 
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que des alimens déjà préparés , contenant , sou» 
Un petit volume , une grande quantité de sub- 
stance nutritive ; son estomac et scs intestins se 
sont rétrécis ; ses dents, obligées de s’exercer 
sur des substances résistantes , se sont aigui- 
sées par cet exercice , ses muscles maxillaires 
se sont étendus et fortifiés , et comme ses repas 
ont été séparés par de grands intervalles, ses 
pieds ont eu rarement à supporter le poids 
d’un corps immobile , ils ne se sont point af- 
faissés ; ils ne se sont point entouras d’un sabot ; 
ils se sont fortement développés par l’effet de 
la nécessité imposée à l’animal de poursuivre 
sa proie , de la saisir, de la déchirer. 

Répétons que cette influence de la position 
a commencé , de part et d’autre , les différences 
caractéristiques ; la génération les a ensuite 
transmises et affermies , parce qu’elle a trans- 
mis un sang modifié ; en sorte que les appétits 
qui , d’abord, avaient été déterminés par la né- 
cessité , sont devenus naturels ou conformes à 
la constitution acquise; l’animal les a suivis 
de préférence partout où il a pu les satisfaire ; 
mais il n’est point devenu absolument étranger 
aux appétits opposés ; la nécessité aurait pu l’y 
ramener encore. 

Cette influence de la position que nous ve- 
nons de définir par deux exemples opposés , 
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J)*»!!! être encore siii\ ie dans d’autres effets et 
d’autres circonstances. 

Les marnmijêres amphibies, tels que \cf, pho- 
ques , les morses , les paraissent être 

originairement des quadrupèdes terrestres qui , 
ayant été excités, par des circonstauecs particu- 
lières, à faire leur séjour habituel dans le sein 
des eaux , ont conservé essentiellement leur 
constitution terrestre ou primitive , mais ont 
reçu, dans leurs habitudes, et leurs formes ex- 
térieures , des modilieations qui les ont rappro- 
chés de la constitution aquatique. Le phoque 
n’est autre chose qu’une loutre qui , habituel- 
lement pressée par l’eau, et fréquemment obli- 
gée de nager, a eu les pieds de devant insensi- 
blement raccourcis , ceux de derrière disposés 
selon la même direction et en forme de na- 
geoire, les doigts réunis, et enfin les hanches 
si rétrécies que l’abdomen s’est terminé en 
pointe. 

La loutre et le phoque sont des mammifères 
carnivores. Le lamantin qui n'a que des dents 
molaires, qui .se nourrit de végétaux , et dont 
l’estomac est divisé en plusieurs jioches par 
des étranglemens, tire sans doute son origine 
d’un quadrupède ruminant et herbivore. Comme 
ces quadrupèdes ont une constitution moins 
forte que celle des carnivores , le lamantin a 
moins résisté que le phoque à la pression de 
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Veau ; ses piotls de derrière et sa queue ont été 
réunis sous la peau en une seule nageoire ; on 
ne découvre distinctement ces parties que dans 
le squelette. 

Cet animal qui présente ainsi, d’une manière 
si marquée, l'influence du milieu environnant, 
présente encore l'influence du climat ; car le 
lamantin de la zone torride a conservé quatre 
doigts et des ongles , tandis que le lamantin du 
nord , comprime par le froid en même temps 
que par l’eau , n'a point d’ongles ni de doigts 
distincts. 

Les mammifères amphibies se nourrissent 
principalement de plantes marines ou de co- 
quillages; \efi mammifères cé^nccj senourrissent 
principalement de poissons ; ce qui porte à pen- 
ser qu’ils doivent leur origine à des quadrupè- 
des piscivores <pae des circonstances particu- 
lières ont forcé de séjourner fréquemment et 
long-temj)s au sein des eaux. Ils n’ont pas même, 
comme le lamantin, des pieds cachés dans leur 
squelette ; « ils n’ont , dit M. Cuvier, qVun lé- 
ger vestige de bassin , consistant en deux petits 
os placés dans les chairs à l’origine de la queue. 
Leurs vertèbres lombaires forment une suita 
non interrompue qui se termine par une na- 
geoire membraneuse et horizontale. » 

Aces traits, on reconnaît les effets long-temps 

111. J. 3. 3 
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fiouteàus de la pression du liquide contre Teqnef 
les extrémités postérieures de ranimai ont été 
ol)ligés d’agir fortement et fréquemment. Le» 
membresantérieurs,plus rapprochésdes foyer» 
intérieurs de l’expansion vitale, et dont l’action; 
était , d’ailleurs, moins forte, moins nécessaire, 
se sont mieux conservés ; on retrouve, dans le» 
nageoires pectorales des cétacés, toutes le» 
parties des membres antérieurs des quadru- 
pèdes. 

La constitution organique des cétacés se dis- 
tingue encore par plusieurs traits remarqua- 
bles. Quoique privés de la faculté de faire en- 
tendre une voix, parce que le liejuide dans le- 
quel ils sont constamment plongés s’oppose à 
l’exercice de cette faculté, ils ne sont point pri- 
vés de l’instrument vocal , parce qu’ils provien- 
nent de quadrupèdes qui en étaient pourvus. 
Mais ce larynx , dans les cétacés , au lieu de s’ou- 
vrir dans la bouclie, s’élève en ])yramide , et 
va s’ouvrir dans les airières-narincs. Les nari- 
nes elles -memes, au lieu de se jiorter , parallè- 
lement à la voûte du palais , vers rextrémité d& 
la mâchoire supérieure , s’élèvent verticalement 
dans la plupart des cétacés, et débouchent au 
sommet de la tète. Enfin , tandis que la face de 
ces animaux est très - aplatie , et que leurs mâ- 
choires sont encore plus allongées que celles 
des quadrupèdes mammifères , leur crâne est 
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ftés-bombé , ou même relevé en pyramide 
comme leur larynx. 

On voit encore, dans ces dispositions, le» 
effets de la pression de l'eau , et de la nécessité 
imposée à l’animal d’écarter ce liquide par les 
moyens les plus prompts et les voies les plus 
courtes. Leur trachée artère ne pouvait servir à 
leur respiration qu’autant qu’elle commencerait 
à les débarra.sser de l'eau qui pénètre dans leur 
gozier, aussitôt qu'ils ouvrent la bouche pour 
avaler leur proie. Il fallait ainsi qu'à l’aide du 
mouvement d’expiration , ils pussent expulser 
l’eau {wr une autre voie que par celle de la 
bouche, afin que celle-ci put se tenir en même 
temps fermée sur la proie qu elle venait de saisir j 
les narines .seules pouvaient être ces canaux 
d’expulsion. Par l’effet des efforts fréquemment 
répétés dans le jeune âge, et lorsque toutes le» 
parties étaient encore flexibles , la trachée ar- 
tère insérait son extrémité supérieure dans le» 
arrière-narines , et les narines se dirigeaient à 
travers la tête dans le sens vertical , parce que 
c’était la voie la plus courte pour projeter le 
liquide dans l’atmo.sphère. On sait aussi que le» 
narines remplissent cet office^ on leura donné , 
pour cette raison , le nom d’cVcrt/j. 

V Mais les narines, ainsi détournées de l’une 
des fonctions dont elles sont chargées dans les 
quadrupèdes, ne pouvant presque jamais serxijf 

3. 
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à la sensation de l'odorat, un organe de Todo- 
rat ne s'établissait point dans les cétacés ; un 
nerf olfactif ne se détachait point du cerveau; 
et généralement , la pression de l’eau rendait au 
moins très-difficile , dans la tete , la formation 
des organes des sens. Aussi les yeux demeu- 
raient très-petits; il ne se formait point un pa- 
villon de l’oreille, mais seulement un très-petit 
trou auditif, et l’os de la caisse du tympan , se 
trouvant ainsi presque immédiatement exposé 
à la pression de l’eau , acquérait une dureté 
bien supérieure à celledu memeos dansl'homme 
et les quadrupèdes ; au contraire , les os inté- 
rieurs , se trouvant fortement défendus contre 
la compression par d’énormes enveloppes, leur 
tissu demeurait beaucoup plus lâche , ce qui 
prévenait, dans leur sein , la formation de ca- 
vités médullaires. La même cause faisait que le 
cerveau , environné de masses épaisses, acqué- 
rait de la rondeur et du volume ; il conservait 
d’ailleurs la substance métlullaire qui , dans les 
autres quadrupèdes , était employée à former 
l’organe de l’odorat , et à développer les autres 
organes des sens. 

llé2>étons que l’organisation des mammifères, 
quoique bien moins compliquée que celle de 
l’homme , l’est encore beaucoup trop pour que 
l’on puisse distinguer aisément ce qui, dans le» 
tnodibeatious particulières , est le produit de 
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«auses organiques ou de circonstances acces- 
soires ; d’autant plus que les circonstanees ac- 
cessoires , lorsqu’elles prolongent successive- 
ment leur influence sur pliLsieurs générations, 
finissent , comme nous l’avons dit , par pro- 
duire sur l'espèce un changement essentiel. 
Ainsi , dans les quadrupèdes carnivores , le foie 
est beaucoup plus divisé que dans les quadru- 
pèdes herbivores ; cette différence est devenue 
organique , et elle tient sans doute originaire- 
ment à la nature des alimens , puisque , dans 
l’homme même qui est omnivore , le foie est 
moins divisé que dans les quadrupèdes carni- 
vores. 

Généralement , toutes les fois que, dans cer- 
taines espèces d’animaux , on voit des carac- 
tères spécifiques que l’on ne peut point rappor- 
ter , avec une grande vraisemblance, aux habi- 
tudes que la nécessité leur impose, on doit , ce, 
semble, les rapporter à une cause es.sentielle 
ou organique, en n’oubliant point d’ailleurs 
que bien des modifications intérieures ou or- 
ganiques peuvent proeéder elles-mêmes des ef- 
fets de la position , mais par des détours que 
nous nepouvons plus apercevoir. Ainsi , lorsque 
nous trouvons , dans la taupe , le ligament cer- 
vical presque ossifié, nous devons naturelle- 
ment attribuer cette circonstance A l’emploi que 
cet animal donne habituellement aux nüusclcs 
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de sa têfc. C’est ainsi encore que la qnene du 
castor s’est aplatie parce qu’il s'en sert comme 
d’une truelle, que, dans récureuilde Mada<(as- 
car qui se nourrit des vers qu’il tire des creux 
des arbres , et des fentes des écorces, les pieds 
de devant ont quatre doigts , surtout le médius , 
excessivement grêles et allongés. Si la langue 
du fourmiller est incomparablement plus lon- 
gue que celle de tout autre quadrupède , c’est 
sans doute parce que cette langue étant natu- 
rellement gluante, il lui suffisait de s’étendre 
sur une fourmilière pour qu’un grand nombre 
de fourmis s’y trouvassent collées; il était na- 
turel que l’animal donnât toute l’extension pos- 
sible à l’instrument de sa conservation. 

Il en est de memé de quelques rapports qui 
se montrent entre les besoins ou habitudes et 
certaines parties du squelette. Par exemple, la 
clavicule, l’un des deux os de l’épaule, n’est 
complète et ressemblante à celle de l'homme 
que dans les mammifères qui , comme les qua- 
drumanes, se servent de leurs mains jiour ma- 
ïiier les objets. Elle est très-épai.sse dans k\s 
quadrupèdes qui , comme les taupes et les 
chauve-souris, font agir fortement et fréquem- 
ment les muscles de ré])aule. Les mammifères 
qui exercent moins cette partie ne j>ossèdentla 
clavicule que d’une manière imparfaite , qucl- 
ques-üns seulement en vestige; et enfin, cct a* 
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manque totalement aux quadrupèdes à sabot. 

Mais on n’aperçoit point aussi aisément la 
cause immédiate des relations qui s'établissent 
entre l’estomac quadruple des mammifères m- 
minatis, et la forme de leur front. C’est parmi 
eux , seulement , que l’on trouve les quadrupè- 
des qui, comme la chèvre, la brebis, le bœuf, 
ont le front armé de cornes ; et il est remarqua- 
ble que ceux qui , comme les chameaux , n’ont 
point de cornes , sont les seuls , parmi les ru- 
minans, qui aient des dents canines à la mâ- 
choire supérieure. Ainsi , l’une de ces produc- 
tions paraît suppléer à l’autre , et sans doute « 
l’une et l’autre procèdent de qualités particu- 
lières données au sang par le chyle , et au chyle 
par la rumination. 

On doit observer d’ailleurs que les cornes des 
Tuminans ne sont point apportées par ces ani- 
maux , au moment de Leur naissance ; elles se 
forment à l’époque où les principes générateurs 
commencent à se composer, et elles ont pris 
toute leur consistance à l’époque où ces mêmes 
principes sont complètement rassemblés ; elles 
sont plus étendues , plus consistantes dans les 
mâles que dans les femelles ; elles sont même 
refusées aux femelles de quelques espèces, telles 
que X antilope. Cela indique que , semblables 
aux poils et aux ongles, les cornes sont des 
productions épidermoïquesqui ne commencent 
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à ètro retenues par la compression qu’a rëpoqne 
de radolcsccnce. On voit d’ailleurs qu’elles se 
forment des fibres agglutinées qui croissent 
principalement par la base ; et quoiqu’elles s’éta- 
Llissent sur une proéminence osseuse du crâne, 
elles sont creuses intérieurement. C’est vraisem- 
Llablemcnt potir celte raison qu’elles sont per- 
manentes ; l’expansion trouve , dans leur sub- 
stance , des cavités où elle est employée et pro- 
tégée. 

Il n’en est pas de même de celles du cerf. I^e 
hois de cet animal , lorsqu’il est parvenu à son 
entier développement, est un véritable os, et 
par son tissu , et par ses éléraens. .Sa base adhère 
à l’os frontal ; mais son développement et, pour 
aiiisi dire , son existence ont une marche végé- 
tale. En effet , il croît, comme les plantes, par 
son extrémité supérieure, .se ramifie, se diu'cit, 
se sèche; il est tendre d’abord comme l'herbe, 
il acquiert ensuite la consistance du bois; il a 
une écorce dont il se dépouille quand il a pris 
son entier accroissement ; tant que son accrois- 
sement dure, .son extrémité supérieure se main- 
tient dans un état de niollesse,- il tombe, lors- 
qu’il est parvenu à sa maturité; il se renouvelle 
alors , et c’e.st au printemps que ce renouvelle- 
ment arrive ; mais , ce qiii inditpte bien son 
origine, c’est qu’il n’est point repioduil , lors- 
que, par une opération violente , on tarit , dans 
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ranimai , la source des principes générateurs; 
et, d’un autre côté, il persiste dans I animal , 
il ne tombe plus , il n’est plus remplacé , lors- 
que Ion a attendu, pour cette opération vio- 
lente, qu’il fût entièrement formé. Cette der- 
nière ciretmstanee démontre que c est , au prin- 
temps , l’affluence des nouveaux principes or- 
gani.satetirs qui , ne pouvant être reçue dans 
un bois dont la substance vient d’être serrée 
par le froid de l’hiver, forme un nouveau bois 
qui pousse l’ancien , l’ébranle , le déracine et 
le rejette. Les plumes des oiseaux nous présen 
teront bientôt un phénomène semblable. 

Uéléphant est un animal herbivore dont la 
tète n’est point armée comme celle du cerf ou 
du bœuf ; mais le crâne de cet animal a été 
fortement gonflé dans son épaisseur. Ces sinus 
ou boursouflures des os du crâne se retrouvent 
dans les os du crâne des quadrupèdes rumi- 
iians ; mais d’une part, les sinus du bœuf, du 
bouc et du mouton sont, proportionnellement, 
moins étendus que ceux de l’éléphant ; d’uu 
autre côté, ils pénètrent jusques dans l’épais- 
seur des os de leurs cornes ; c’est ce qui indi- 
que de l’analogie entre ces deux genres d’effets; 
et il est remarquable que ces sinus n’existent 
presque point encore dans les jeunes animaux 
qui sont destinés à en jivoir ; ils ne se dévelop- 


Digitized by Google 


s T s T fi M s 


4» 

peut que lorsque ces animaux approchent de 
J’adolesccnce. iSous avons vu qu'il eu est de 
même des cornes. On olxsers’e d'ailleurs que 
l’éléphant , dont les sinus sont si vastes , et qui 
n-’a point de cornes , n’a point non plus de dents 
canines; il est vraiscinhlable que , dans cet ani- 
mal , la force de développement qui ne s'est 
point appliquée , comme dans les bœufs , au 
développement extérieur des sinus , ni , comme 
dans les chameaux , à la formation des dents ca- 
nines, s’est employée à la formation des deux 
énormes défenses qui sont implantées dans les 
os inter-maxillaires , et dont la .substance, nom- 
mée ivoire , est d’une si grande dureté. Les al- 
véoles de ces productions ne pouvant être que 
très-grandes , les os du nez ont été très-raccour- 
cis, et la mâchoire supérieure a été très-relevée, 
ce qui a placé , dans le S(juelette , l’ouverture 
des narines au haut de la face; mais l’expan- 
sion nerveuse qui ne pouvait trouver , sur la 
surface de ces narines, une étendue suffisante, 
s’est fortement prolongée au delà ; elle a occa- 
sionné la formation d’une trompe cylindrique 
qu’elle a douée d’un sentiment exquis. Cette 
trompe e.st à la fois, pour l’éléphant , une main 
très-arU'oile , et un excellent organe de l’odorat. 

Les sinus ou boursouflures du crâne , dont 
nous venons de parler , se montrent dans 
rhomnie et dans les quadrumanes; mais leur 
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étendue est très-peu considérable ; au contraire , 
ils augmentent très-irrégulièrement les dimen- 
sions de la tète des mammifères inférieurs. C’est 
ce qui fait que l’on ne peut point donner \'an- 
gle facial ou rinclinaison de la ligne faciale sur 
la ba.se du crâne, pour la mc.sure exacte de la 
proportion resjjective entre l'étendue de la face 
et celle du cerveail. 

Les mammifères les plus rapprochés de 
l’homme, les quadmmanes ont, comme lui, les 
mamelles placées sur la poiti ine ; dans pres- 
que tous les autres mammifères , elles sont pla- 
cées beaucoup plus près de l’organe généra- 
teur. Comme les mamelles sont une dépen- 
dance de cet organe , elles ne dévoient s’établir 
â une grande dLstance , que lorsque l’expansion 
du système générateur exigeait que son appa- 
reil fut très-étendu; et cette force de l’expan- 
sion génératrice ne devait appartenir, à un de- 
gré éminent , qu’a l’homme, et, après lui , aux 
quadrumanes. Cependant, chéiroptères , ou 
mammifères volans , et les paresseux ont égale- 
ment les mamelles sur la poitrine. Cette ano- 
malie inattendue doit tenir à la cause qui donne 
aux membres antérieurs de ces animaux une 
longueur excessive. Mais où réside la' cause or- 
ganique de CCS deux effets? c’est ce que je 
u’ajjercois point encore- , 
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Je ne découvre point non pins, du moins' 
avec certitude, ce qui donne aux kanj'uroos et 
aux rongeurs , la conformation opposée. Ces 
mammifères, tels que le //être, \e castor, X écu- 
reuil, ont les membres postérieurs beaucoup 
plus longs que les membres antérieurs. J’ob- 
serve seulement qu’un tel dé\eloppement di- 
rigé vers les membres opposé.sà la tète, semble 
devoir être jîris sur le développement du cer- 
veau ; et, en effet, le cerveau des rongeurs n’a 
presque point de circonvolutions; leurs hémis- 
phères , dit M. (mvier , sontpresque entièrement 
lisses , ou ne montrent que quelques lignes peu 
enfoncées. 

Les kangtiroos partagent avec les didelphcs 
ou mammifères à double matrice , une propriété 
extraordinaire dont il est également difficile de 
rendre compte. « Ces animaux , dit M. Cuvier 
{^T aideau élément, de l’iiist. nat.pag. 1 9 . 3 ) met- 
tent leurs petits au jour long-temps avant qu’ils 
puissent faire usage de leurs membres, et même 
avant qu'on distingue aucune de leurs parties. 
Dans cet état , les petits .s’attachent aux mamel- 
les de leurs mères , et y restent immobiles , 
jusqu’à ce qu’ils aient pris un accroissement 
pareil à celui que les autres animaux prennent 
dans la matrice. Plusieurs e.spèces ont même 
sous le ventre une poche dans laquelle leurs 
petits sont /•enfermés pendant le temps qu’ils 
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sont ainsi fixés aux mamelles , et où ils se ré- 
fugient même après qu’ils s’en sont détachés , 
lorqu'il survient quelque apparence de danger. » 

Le célèbre auteur du Tableau élémentaire de 
l'histoire naturelle et des Leçons sur l'anatomie 
comparée pourrait seul peut-être , en étendant 
encore ses immenses recherches , dévoiler aux 
physiologistes les causes immédiates de ces in- 
téressantes particularités. 

Il ne nous reste , pour terminer ce chapitre 
sur les mammifères , qu’à considérer ceux de 
ces animaux qui semblent placés au dernier 
rang dans cette classe , et faire la transition qui 
unit les quadrupèdes vivipares aux quadrupèf 
des ovipares. 

Le sang des quadrupèdes ovipares ne s’élève 
jamais au-dessus de la température de l’atmos- 
phère; le sang hérissons, des ours, des blai- 
reaux ,,dê\é\e peu au-dessus de cette tempéra- 
ture. Ces animaux tombent, aux approches du 
froid , dans un engourdissement qui dure tout 
l’hiver, et qui les dispense de prendre de la 
nourriture; et lorsque leur reveil arrive , ils ne 
se portent qu’avec une activité médiocre , et 
une allure traînante , vers les lieux humides et 
obscurs. 

1^ cause directe de cette vie même et de 
«ette constitution engourdie doit être cherchée 
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dans l’organe respiratoire , jniisqne les quadrtf- 
pèdes ovipares , en qui les mêmes caractères se 
montrent d’une manière plus marquée y n’ont 
qu’un poumon très-iinparl'ait , dans lequel le 
sang ne s'imprègne que faiblement des princi- 
j>es necessaires à l’exercice de l'expansion vi-. 
taie. On observe , en effet , que dans les ours , 
les blaireaux, les hérissons, le volume des pou- 
mous est proportionnellement moins considé- 
Table que dans les autres mammifères; il est 
le plus souvent engorge par le thymus ou d'au- 
très glandes. 

• Comme , dans la nature , les extrêmes se raji^ 
prochent souvent par des traits deressemblance» 
les animaux dont nous venons de parler , mar- 
chent sur la plante des pieds, ainsi que l'homme 
et les quadrumanes; on les a nommés, pour 
cette raison , plantigrades. Nous avons vu que 
tons les autres mammifères tiennent , en mar- 
chant , la plante du pied et la paume de la main 
relevées , et qu'ils ne font porter sur la terre 
que le bout des doigts. Mais la station de 
l’homme est verticale; celle des plantigrades 
est horizontale, c’est ce qui fait que leur ma- 
nière d’appuyer leurs memljrcs est encore un 
signe d’infériorité; l’ensemble de leur squelette 
s’e.st courbé , comme dans les autres quadru- 
pèdes , par l'effet de l’augmentation et de l’in.- 
clinaison de la face ; mais leur développement 
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a’éfant fait avec mollesse , leurs extrémités ii’ont 
pas pris d’allongement. 

Nous allons passer à une classe d'animaux 
qui , presque tous , leur sont opposés de cons- 
titution et de caractère. 


CHAPITRE II L 

Des Oiseaux, 

Commençons par reconnaître un principe que 
nous aurons plusieurs occasions de rappeler 
dans la suite. 

Plus il y a de parties dans un ouvrage , plu» 
fl faut de liaison et d’harmonie entre ces par- 
ties, pour qu’elles se servent mutuellement, et 
qu’elles atteignent , le mieux possible , la des- 
tination de l’ouvrage. 

La destination des êtres animés e.st de mettre 
à profit la nature. Des organes et des facultés 
leur ont été donnés pour cet effet. Or, dans la 
nature , il y a de riufmiraent grand et de l’in- 
finiment petit; il y a toutes les dimensions, 
toutes les qualités ; il y a tous les moyens ter- 
mes entre les termes extrêmes. Ainsi, l’être animé 
qui mettra le plus à profit les parties de la ua- 
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liire, sera celui qui aura le plus d'organes et 
de facultés, et dont les organes, ainsi que les 
facultés, pourront saisir le plus grand nombre 
des parties de la nature. Il faut , évidemment 
j)our cela , que la constitution de ces facultés 
et de ces orçancs leur fasse tenir le milieu en- 
tre les extrêmes ; en effet , les moyens termes 
sont infiniment plus nombreux que les termes 
extrêmes ; et il n’est que les êtres placés au mi- 
lieu de la distance qui sépare les extrêmes , qui 
puis.sent s’ajjprocher également de l’une et l’au- 
tre extrémité. 

Si nous considérons la nature des oiseaux , si 
nous faisons attention à leur forme, à leur vê- 
tement , à leurs facultés , leurs organes , leur 
caractère , nous aurons l’idée d’un animal plus 
aérien , plus gazeux, en quelque sorte, que 
riiüinme et les quadrupèdes; nous serons fon- 
dés à croire que le fluide mineur est, plus spé- 
cialement, leur élément vital , que, par consé- 
quent, l’expansion leur est surabondamment 
appliquée, et que, pour cette raison , leur or- 
ganisation s’éloigne, dans le sens expansif, de 
ce milieu entre les extrêmes qui se prête éga- 
lement à l’action de la force expansive et à celle, 
de la compression. ‘ 

Confirmons , par quelques détails , ce premier 
a[)érçu sur la nature des oiseaux. j 
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La forme de leur corps est oblongue , plus 
ou moins élancée ; leur partie supérieure a beau- 
coup plus de volume <pie leur partie inférieure; 
leur tete, beaucoup moins jp’ande , proj)ortion- 
iiellemeut , que celle des quadi iq)èdcs , est por- 
tée sur un cou plus long, plus mince , plus mo- 
bile ; et l’oiseau a encore la faculté d étendre 
ce cou, de le développer, «le le raccourcir, de 
l’effacer presque entièrement. La forme despieds 
de l’oiseau est beaucoup plus déliée , jdus al- 
longée que celle d<*s pieds des quadrupèdes , et 
elle se termine par des ramifications Icjugues et 
écartées. 

Quant au caractère de l’oiseau , il se montre 
d’une mobilité extrême, tlet animal ne connaît 
le repos que lorsqu’il y «;st contraint par la ma- 
ladie ou le sommeil ; .ses mouvemeiis sont très- 
vifs , ses membres tr(\s-agilcs ; ses regards ne s’ar- 
rêtent jamais , deux instans de suite , sur le même 
objet; les impr«\ssions qu'il reçoit sont manifes- 
tement , trè.s-fugitives. 

Pour nous rendre raison de la constitution 
organique des oiseaux , supposons que des qua- 
di'U[)t'des appartenant aux espèces les plus ani- 
mées, soient contraints , par le soin de leur 
subsi.stauce ou de leur conservation , de fixer 
leur séjour habituel sur des montagnes éle- 
vées , ou sur des arbres élancés. A de telles 
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conditions, le fluide mineur est fourni à ce*- 
animaux, par le gaz oxigène,avec plus d’abon-* 
dance , parce que leur respiration s’effectue 
avec plus de facilité et de fréquence , et que 
l’évaporation de leurs fluides surabondans se 
fait avec plus de rapidité. C'en est assez pour 
que des modifications importantes soient im- 
primées, sinon aux premiers individus qui ont 
été soumis à l’influence de ces conditions nou - 
velles, du moins aux générations qui en pro- 
viennent; et si la nécessité perpétue ces même.s 
conditions, l’animal est essentiellement changée 

Mais ce changement n’est point une amélio- 
ration ; il est plutôt une dégradation , parce qu'il 
s’est fait d’une manière brusque, précipitée, et 
qu’ainsi le moyen terme , dans l’organisation , 
a été dépassé, et, pour ainsi dire , traversé. 

Le résultat général du moyen terme dans les 
forces organisatrices est la séparation des prin- 
cipes et la distinction des organes. En deçà, la 
confusion n’est point enconvéclaircie ; au delà , 
elle est produite par une action ijiverse. Ainsi , 
l’organisation parfaite, ou celle de l’hoinme , 
est supérieure à celle des oiseaux , comme à celle 
des quadrupèdes ; mais , dans les oiseaux , c’est 
l’expansion qui , par son excès , a troublé vio- 
lemment l’organisme; dans les quadrupèdes , 
c’est la compression qui , trop dominante, a 
«mpèché l’ébauche organique de se pcrfection- 
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tter. Or , une opération troublée s’éloigne plu» 
de la perfection qu’une opération non encore 
•chevée. Ainsi l’or|;anisatiou des oiseaux doit 
être inférieure à celle des quadrupèdes. 

L’examen anatomique et physiologique de» 
oiseaux doit maintenant confirmer ce que nous 
venons d’établir. 

Le cerveau des oiseaux est grand, propor- 
tionnellement à leur corj)s ; mais il offre moins 
de circonvolutions et moins de parties que celui 
des quadrupèdes. « Les deux hémisphères, dit 
M. Cuvier, représentent une figure de cœur 
très-bombée, dont la pointe est en avant. Les 
deux couches optiques sont deux tubercules 
arrondis , placés sous les hémisphères , mais 
qui n’en sont point enveloppés. Le cervelet n’a 
qu’un seul lobe comprimé latéralement. La 
moelle allongée n’a ni éminences pyramidales 
et olivaires , ni pont de varole ; elle représente 
une large surface unie , entre les deux couches 
optiques. Les jambes du cervelet y pénètrent 
immédiatement sans former de saillie. Les hé» 
misplières ne présentent aucune circonvolu- 
tion ; il n’y en a point non plus sur les couches 
optiques ; mais le cervelet a des stries transver- 
ses, parallèles et serrées comme dans les mam- 
mifères. » 

a Les oiseaux u’ont point de corps calleux , 
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ni (le voûte, ni de cloison transparente. Il# 
n’ont point d’cininenc('s ou tubercules niamil* 
laires; les corps cannelés ne prés(uilent j)oint , 
dans leur intérieur, de stries alternatives blan- 
ches et grises; l'arbre du cervelet e.st luoin» 
composé que dans les mammifères. » 

» Entre les corps cannelés et les couches oj> 
tiques sont quatre ém inences arrondies qui n’ont 
point d’analogue dans le cerveau de l’homme ; 
mais nous leur en trouverons dans celui des 
poissons. » 

» Les nerfs olfactifs naissent de la pointe 
même des hémisphères , dont ils semblent , 
pour ainsi dire , être la continuation , et non 
pas de la base de cette partie , comme cela a 
lieu dans les mammifères. » ( Anatomie comp. 
vol. a , page i6i. ) 

L’organisation des sens , dans les oiseaux , » 
des caractères particuliers qui résultent de leur 
organisation générale. Leurs yeux .sont grand» 
et vifs ; mais , comme par la saillie de la tète , 
leur surface extérieure est fortement exposée à 
■la puissance de condensation , ils ont , de plus 
que les mammifères, un cercle de pièces os- 
seuses qui les renforce par-devant , une mem- 
brane qui s’étend du nerf optirjue vers le crys- 
tallin , et une troisième paupière. 

Cette compression aj>pli(}uée sur la partie du 
crâne la plus découverte , a refoulé, vers le» 
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parties latérales , les sinus ou gonflemens inté- 
rieurs; en sorte qu'au lieu de communiquer 
avec les narines, comme dans les quadrupèdes, 
CCS sinus communiquent avec la caisse du tym- 
pan ;et c’est ce qui a contribué peut être à ren- 
dre imparfait le développement des diverses 
parties de l’oreille; on n’y voit point de pavil- 
lon extérieur; on n’y découvre qu’un seul os- 
selet, et, an lieu d’un limaçon, on ne voit qu’un 
cône légèrement recourbé. 

Si , de cette organisation de la tète des oiseaux 
manifestement inférieure à celle de la tète des 
quadrupèdes , nous passons à l’organisation des 
viscères inférieurs , iiolus trouverons , plus ma- 
nifestement encore, les signes d’une infériorité 
produite par l’excès d’obéissance à l’action ex- 
pansive. 

C’est surtout l’organe pulmonaire qui, dans- 
des animaux aériens, devait se comj)o.ser avec 
excès , et s’affranchir des limites qu’il a reçues 
dans les animaux terrestres. Aussi les poumons 
des oiseaux, au lieu de se re])lier sur eux-mê- 
mes, et de former plusieurs lobes , comme dans 
les quadrupèdes , sont simples , entiers ; et ils 
ne se .sont point enveloppés d’une plè% re', ils 
se sont attachés immédiatement aux cotes et à 
l’épine dorsale; déplus, ils ont ])révenu , par 
l’expansion outrée dont ils ont été le siège, la 
Jformation d’un diaphragme ; en sorte que l'or- 
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gane respiratoire , au lieu de se terminer dans ' 
la jioitrine , s’entend jusques dans l’alKlonren , au 
moyen de vésicules ou ballons qu’il y a pro- 
jetés. 

On voit que celle projection , de laquelle a 
résulté l’appareil pulmonaire, s’est faiteavec une 
impétuosité et une abondance excessives. Nous 
avons montré que, dans l’homme, le meme ap- 
pareil s’était formé par une gravitation récipro- 
que et modérée du gaz oxigène et du .système 
sanguin ; nous avons dit que , vraisemblable- 
ment , dans l'homme, par cela seul qu’il n’était 
animé que d’une expansion modérée , le gaz 
oxigène s’était uni à une certaine quantité de 
sidistances étrangères qu’il avait entraînées dans 
la poitrine, ce qui avait multiplié les cellules 
pulmonaires, et donné à chacune une petitesse 
extrême. Il ne pouvait en être ainsi dans les oi- 
seaux; le fœtus étant imprégné par sa mère 
d’une chaleur ardente , le gaz oxigène , formé 
dans sa bouche , devait être d’une très-grande 
activité, par conséquent ne s’introduire qu’à 
flots rapides dans la cavité thorachique, laisser 
en arrière presque toutes les substances étran- 
gères trop peu mobiles pour l’accompagner , 
former des cellules plus grandes que celles de 
l’homme, s’emparer de tous les points de la ca- 
vité thorachique, n’y pas laisser même la place 


Digiiized by Google 



UNIVERSEL. 55 

d'une enveloppe, et enfin se prolonger au delà 
de cette cavité. 

Les vésicules abdominales de l’oiseau se gon- 
flent, lorsque sa poitrine s’affaisse par la con- 
traction musculaire; l’air expiré parce mouve- 
ment ne sort point en entier par la trachée ar- 
tère ; il passe , en partie , dans les vésicules ; 
c’est ce qui fait que le ventre des oiseaux s’é- 
lève pendant l’expiration , tandis que celui de 
l’homme et des quadrupèdes s'abaisse pendant 
le même mouvement. 

'C’est sans doute parce que l’organe pulmo- 
naire s’est ainsi dédoublé , par prolongement , 
en deux sections dont les mouvemens sont al- 
ternatifs, que la trachée artère s’est pourvue 
d’un larynx à chacune de ses extrémités , et 
que, parce moyen, la formation d’une 
au larynx supérieur a été empêchée ; ce carti- 
lage qui , dans l’homme et les quadrupèdes , se 
couche sur la glotte , ne pouvait s’établir au- 
dessus d’un organe beaucoup plus fortement 
occupé. 

Une raison semblable a fait que les côtes , 
fréquemment et fortement fléchies par des mou- 
vemens respiratoires d'une grande étendue , 
n’ont pu devenir pleines et continues, comme 
dans les quadrupèdes ; chacune a demeuré 
rompue vers son milieu , et s’est articulée à 
elle-même. 
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L’organc rcspiialoire , dans les oiseaux , est 
si bien devenu l'organe général , <ju'il a pro- 
jeté son extension jnscpies dans le sein des os ; 
ceux-ei sont creusés intérieurement eoinme 
dans les quadrupèdes; mais, au lieu de moelle, 
ils ne contiennent que de l'air, et ils sont eu 
communication directe avec les jxnimons ; 
enfin, les plumes même, du moins celles qui 
sont insérées sur l’us de l’aile , reçoivent immé- 
diatement l’air qui est refoulé par l’organe de la 
respiration. 

L’excès d’expansion thoracliique , en se por- 
tant surtout vers l’abdomen , devait gêner les 
divers résultats de l’expansion abdominale, et , 
par conséquent, jeter de la confusion dans ces 
résultats. Aussi, le foie ne .se divise qu’en deux 
lobes; la rate, placée au centre du mésentère , 
est fort petite, et tandis que, dans les quadru- 
pèdes , les uretères déchargent dans une vessie 
la liqueur extraite par les reins, cette ve.ssic 
ii’existe pas dans les oiseaux ; une même cavité 
reçoit l’uriiie et le superflu de la digestion in- 
testinale. Cette cavité, nommée cloaque, sert 
même de réceptacle aux œufs. 

Cette imperfection du .système abdominal 
dans les oi.seaux a fait <pie ceux de leurs vai.s- 
scaux qui transportent le chyle ont demeuré 
.rcssemblans à tous les autres vaisseaux lympha- 
tiques , tandis que , dans l’homme et les qua- 
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driiprdes , ils ont été pourvus d’un grand nom- 
bre de glandes conglobécs; aussi le chyle des 
oiseaux a demeuré transparent comme la lym- 
j)he , tandis que celui de l'homme et des (}ua- 
drupèdesesl devenu blanc opaque, parce qii'il 
s'est chargé de lait di'S sa jeunesse. 

, Le cou des oiseaux est trè.s-long , comme 
nous l’avons remarcpié ; cette longueur a ré- 
sulté de la rapidité et de la facilité avec laquelle 
s’est faite la projection nerveuse ; pour la meme 
cause , la tète, au lieu d’ètre articulée, par deux 
condyles , à la première vertèbre du cou , comme 
dans les quadrupèdes , n'a été articulée ([u’en 
arrière par un seul condyle situé au bas du 
grand trou occipital. C’est ce ^ui fait que les 
oiseaux peuvent, non-seulement, mouvoir leur 
tète avec beaucoup d étendue dans le sens ver- 
tical , mais qu’ils peuvent la faire tourner hori- 
zontalement d’un côté et de l’autre, de manière 
à jdacer, quand ils le veulent, leur bec sur le 
dos entre les ailes ; c’est ce qu’ils font lorsqu’ils 
veulent dormir; de tels mouveraens sont im- 
possibles aux quadrupèdes. 

La longueur du cou , dans les oiseaux , devait 
entraîner un grand nombre de leurs mouve- 
mpns vers cette partie, ce qui en maintenait la 
flexibilité. De j)lus, le vol exécuté par les mus- 
cles de leurs ailes exigeait que le tronc demeu- 
rât ferme et immobile , afin de ne rien distraire 
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de la force nécessaire à de si grands mourc- 
mens. Aussi , les vertèbres du dos se sont sou- 
dées , surtout dans les oiseaux qui volent beau- 
coup , car, dans ceux qui ne volent point , 
comme V autruche et le casoar, l'épine dorsale, 
fréquemment agitée par le mouvement du mar- 
cher , a demeuré mobile. 

Nous avons vu que , dans les quadrupèdes, 
il y avait toujours des rapports marqués entre 
la forme de leurs pieds et le genre de leur» 
alimens; les oi.seaux qui vivent uniquement dans 
l'air ne présentent ])oint de semblables rapports, 
parce que la faculté de voler leur donne, pour 
atteindre IcTir proie , des moj'ens que les qua- 
drnjièdes ne possèdent pas ; mais , tandis que 
les pieds des oiseaux granivores ressemblent à 
ceux des oiseaux carnivores, il n’en est pas de 
même des pieds des oiseaux nageurs de ceux 
des oiseaux de rivage ; les pieds des oiseaux na- 
geurs sont courts et palmés ; ceux des oiseaux 
de rivage se distinguent par leur longueur ; ces 
oi.seaux ont , de plus , les jambes nues , et le cou 
ainsi que le bec très-allongés ^ ces observations 
se réuni.s.scnt à celles qui nous ont été fournies 
par les quadrupèdes , pour démontrer combien, 
dans les êtres oiganisés , les besoins et les ha- 
bitudes données par les be.soins , ont d’influence 
sur les formes des parties extérieures. 

La faible résistance du fluide que les oiseaux 
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traversent en volant , étant compensée par la 
rapidité de leur vol , cette nécessité de fendre 
violemment l’atmosphère a dû modifier la forme 
générale de leur partie antérieure ; aussi leur 
tète est pointue , et l’os qui recouvre leur poi- 
trine , le sternum , est armé , dans sa longueur , 
d’une lame saillante qui lui donne de la res- 
semblance avec la carène d’un vaisseau. 

La force et la grandeur des muscles , dans 
les oiseaux, sont , comme dans les quadrupèdes, 
en raison des effets qu'il ont à produire. Leur 
grand muscle pectoral, destiné à imprimer les 
violens coiq)S d’ailes, pèse seul j)lus que tous les 
autres muscles ensemble. 

- Passons à l’examen d’une partie qui n'a été 
donnée qu’aux oiseaux par la nature. 

La substance des plumes c\yn revêtent le corps 
des oiseaux est re.ssemblante à la substance des 
cheveux , des ongles de l’homme , des poils , des 
cornes des quadrupèdes. L’analyse chimique 
montre que des élémens à peu près semhlahlcs 
entrent dans leur composition. On observe en- 
core qu’elles sont de mauvais conducteurs de 
l’électricité et du calorique. 

Nous sommes donc fondés à considérer les 
plumes comme une sorte de végétation éj)ider- ' 

moïque , dont les élémens séparés des substan- 
ces intérieures par le travail de la vie sont re- 
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an flelà du corps j»ar rcxjiansion , et ar- 
rêtes à la surface de ce même corps par l’action 
c*>mpressive. 

Les plumes sont formées du tuyau et des l?ar~ 
hes. Le tuyau, lisse au dehors, semble d’une 
nature plus ])arliculiêrcment analogue à celle 
de la corne des quadrupèdes , et des ongles de 
l’homme, il est aisé de voir , eu même temps , 
qu’il a des caractères d’analogie avec le tronc 
«les végétaux , et que les j)lumes , considérées 
«lans leur totalité , ont une sorte d’existence 
végétale. 

L’intérieur du tuyau donne passage à un ca- 
nal membraneux , composé de godets, ou d’en- 
tonnoirs , re(;usles mis dans les autrexs. Les vais- 
seaux sanguins et lymphatiques qui, par leurs 
pores ou leurs extrémités, laissent exhaler lasul>- 
slancc dont la plume se compose, sont soute- 
nus et dirigés jiar ce canal membraneux. Une 
sorte de moelle , blanche , poreuse , mais plu.s 
compacte que celle des plantes, surmonte le 
tuyau , reçoit sa nourriture du canal membra- 
neux , et la tran.smet aux barbes , comme les 
rameaux des arbres transmettent la nourriture 
végétale aux feuilles qui leur sont attachées. 
Les barbes sont de la même nature que le tuyau ; 
celui-ci, en s’é])anouissant pour les former, 
.diminue successivement de volume. 

üi) distingue deux: sortes de plumes : lc% 
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piumes proprement dites , et les pennes-, celles, 
ci sont attachées aux ailes , à la queue , et ser- 
vent pour le vol ; les plumes couvrent le corps 
de l’oiseau , et forment son vêtement. 

Il est naturel que les plumes delà tête soient 
les premières à paraître, après la naissance do 
l’oiseau. La première projection des principes 
se fait toujours vers la tête. Mais la réaction com- 
pressive , étant tn-s-forte sur la surface de la 
tête , c’est là que doivent être placées les plus 
petites plumes; les plus grandes, les plus four- 
nies, doivent se placer vers le bas du coips. 
Toutes ces plumes sont légèrement recourbées, 
et nous observerons que celles qui couvrent 
les parties supérieures sont courbées en en-bas, 
et celles qui revêtent le de.ssous du corps sont 
courbées en de.ssus. C’est, pour les unes et pour 
les autres, un effet de leur flexibilité , qui le.s 
rend très-propre à céder à l’inclinaison que les 
besoins de l’oiseau leur impriment. 

Quant aux pennes, il y a une circonstance 
remarquable dans leur composition, l^es barbes 
du côté interne , ou du coté du corps , s<nit plus 
longues, plus flexibles , que celles qui sont pla- 
cées du côté externe. Les premières, presque 
toujours couveites, et aj)pliquées de près sur le 
corps de l’oiseau , sont tenues plus cliaudcment ; 
leur dévelopjiement est plus favorisé ; la j)uis- 
,eauce expansive a les moj ens de les dilater 
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davantage. Au contraire , la pui.ssance com- 
pressive frappe plus fortement sur les barbes 
externes. Elle les rentl plus courtes , plus com- 
pactes ; de plus , elle tourne leur pointe en 
en-bas , tandis tpie la puissance expansive qui 
tend toujours à relever , s’exerçant d’une ma- 
nière supérieure sur la barbe interne , relève 
en effet légèrement leur extrémité. Les pennes 
•delà queue n’ont pas ainsi des barbes inégales; 
leurs principes de composition venant en ligne 
plus directe se distribuent avec plus d’égalité; 
d'ailleurs, les deux cotés de chacune sont éga- 
lement recouverts, ou également découverts; 
il n’y a , pour àucun , faveur ni désavantage. 

La queue des oiseaux , instrument très-vi- 
goureux, a de grandes analogies avec la queue 
des quadrupèdes ; comme celle-ci , elle est 
d'autant plus longue , d’autant plus abondam- 
ment fournie , que la position de l’animal est 
plus rapprochée de la ligne liori2onlale. Des 
poils plus forts, des crins plus ou moins épais, 
SC placent le long de l’épine dorsale , et à 
l’extrémité de la queue d’un grand nombre de 
quadrupèdes , parce que c’est en ce sens que 
s’étend la substance nerveuse , ou essentielle- 
ment organisatrice , et qu elle jette en dehors , 
dans son plus prochain voisinage , ses abon- 
dantes sécrétions. 

Le duvet est une plume courte qui n’adhèrf 
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<}ite superficiellement à la peau ; son hiyau est 
grêle , ses barbes sont égales et désunies. Il 
semble que ce genre de plumes doit son exis- 
tence à l’action plus particulière de la puis- 
sance compressive ; on le trouve principale- 
ment répandu sur le corps des oiseaux qui ont 
à supporter de grands froids , tels que ceux 
qui s’élèvent très-haut , ou qui vivent dans le 
nord , ou qui sont souvent sur les eaux. Il est 
vraisemblable que des sécrétions qui demeu- 
reraient inapercevables , si elles étaient faites 
dans des climats chauds , se faisant dans des 
climats froids , sont réprimées et rendues con- 
crètes à leur sortie du corjis , par la vigueur 
de l’action compressive. Les cheveux sur la tète 
de l’homme , et les poils sur le corps des 
‘ quadrupèdes , sont plus ahondans , lorsque 
l’homme et les quadrupèdes habitent les pays 
du nord. 

Je crois devoir considérer la huppe qui dé- 
core la tète de certains oiseaux , et qui e.st 
toujours plus volumineuse dans les mâles que 
dans les femelles , comme une excroissance 
plumeuse , q?ii a plus d’étendue , et qui est plus 
fournie que les plumes voisines , parce qu’elle 
a sa naissance plus près du principal dépôt de 
la substance nerveuse. La plupart des oiseaux 
qui la possèdent , ont la faculté de la relever et 
de l’abaisser à volonté , ce qui indique qu’elle 
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«*sl implant«5e sur une membrane musculaire. 
On ol)scrve de plus que ees oiseaux relèvent la 
huppe , lorsqu'ils sont affectés de quelques 
sensations vives , et qu’ils la tiennent baissée 
dans l'état de repos. Les orseaux de nuit, dont 
les yeux )iit très-sensibles et jîlus enfoncés 
dans l’orbi e que ceux des autres oiseaux , pré- 
sentent ordinairement, au-dessus des yeux , de 
grosses touffes «le plumes , et leurs yeux sont 
encore enUturés d’un cercle de plumes sail- 
lantes , rénécbies en arrière. Il .semble que , 
pendant la composition de ees oiseaux , la 
substance nerveuse ou organisatrice ait fourni 
une plus grande quantité de secrétions, et que, 
pour cette raison , la puissance compressive 
ait agi davantage. 


La r?7tie des oiseaux est un phénomène qtii 
confirme ce que nous venons de dire sur la 
nature des plumes. 

Tous les oiseaux muent une fois par an ; un 
assiv. grand nombre mue deux fois. La mue 
générale a lieu , après que les oiseaux ont 
aciievé leurs pontes. Cette circonstance semble 
prouver qrte cette opération de la mue est la 
suite de l’opération, plus importante, jiendant 
laquelle les oûseaux ont dépensé les principes 
générateurs dont ils pouvaient di.s]>oser. La 
substance nerveuse a fait le fonds essentiel de 
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rrs ])rînf;ipr\s griu'iaU'urs , et clic a entraîné , 
avec elle , tous les principes accessoires. Lc.s 
])liinies n’ont pas été nourries pendant cette 
déviation presque entière des éléinens orga- 
nisateurs ; elles se sont desséchées ; la puis- 
sance colnpre.ssi^ e les a rétrécies 't elles sont 
devenues vacillantes dans leurs alvéoles. Les 
pontes achevées , la substance orgaui.satrice a 
reprisses di.strihut ions dans l'intérieur du corps; 
les sécrétions juises sur elle se sont portées 
vei-s les plumes , et les trouvant flétries , obli- 
térées , ces sécrétions n’ont pu s'y introduire ; 
elles ont forme de nouvelles plumes «jui , dès 
leur naissance , ont rej>ous.sé et fart tomber les 
anciennes. 

Ou peut opposer à cette explication que les 
jeunes oiseaux , et ceux que l’on tient en 
cage ,ne font aucune déjicnse de principes gé- 
nérateur , et <pie cependant ils sul)issent le 
changement de plunics. 

. Il ne se fait point , à la vérité, dans les oi- 
seaux tenus .seuls en cage , une déjiense exté- 
rieure de principes générateurs ; mais, vers la 
saison où ils sont invités par la nature à une 
<lé[)ensc extérieure , la substance organisatrice 
est rassemblée dans leur sein avec surabon- 
dance : cet excès est jjorté vers les organes gé- 
néiateurs. Ceux-ci ne lui donnent ]>oint l’em- 
ploi dont le besoin les sollicite ; la surabou- 
111. J. 3. 5 * 
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dance reflue dans l’intérieur ; elle suit les dis- 
tributions ordinaires de la substance organi- 
satrice ; une partie Se porte vers les plumes. 
Mais les plumes n’ont pas cessé de recevoir 
la nourriture qui leur était sulïisante ; elles 
ne peuvent en recevoir un excès. De nou- 
velles plumes sont formées par les sécrétions 
prises sur cet excès ; elles poussent les anciennes 
plumes , dont elles s’efforcent de prendre la 
place ; cette opération est lente , pénible , tar- 
dive ; les oiseaux qui y sont soumis éprouvent, 
à son occasion , une souffrance bien plus vio- 
lente que celle des oiseaux libres; ils périssent 
en plus grand nombre. 

Quant aux jeunes oiseaux , ils ne perdent 
que les plumes de la première mue , ils ne 
perdent point les pennes ; et cette perte des 
plumes se fait lorsque , d’une part , ils ont 
à peu près atteint toute leur croissance , lors- 
que , d’un autre côté , la chaleur de la saison 
a développé , en leur faveur , une nourrituro 
très-abondante. Ils profitent de cette abon- 
dance ; de nouvelles plumes sont formées , 
elles poussent et font tomber les premières ; 
les jeunes oiseaux sont malades pendant cette 
opération. 

11 est, comme nous l’avons dit , des oiseaux 
qui éprouvent deux mues complètes. Tels sont 
Us veuves. Ces oiseaux sont la plupart habi- 
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tans ou originaires des pays chauds. Leur tem- 
pérament est très-favorisé par le climat, et 
sans doute très-actif. Au printemps , ils éprou- 
vent une première mue ; celle-là est produite 
par l'augmentation de nourriture; iLs sont dans 
le cas des jeunes oiseaux ; on peut ajouter que 
leurs plumet qui ne croissaient pas , comme 
celles des jeunes obeaux , pendant la saison 
froide , étaient resserrées par la puissance 
compressive ; la nourriture nouvelle ne pouvait 
ensuite y pénétrer. La seconde mue suit l’opé- 
ration des pontes. 

« On a remarqué qu’à la mue , les plume* 
qui couvrent le corjîs de la pie , tombent suc- 
cessivement , comme c’est l’ordinaire , parmi 
les oiseaux , mais qu’elle perd tout à la fois 
celles de la tète ; en sorte qu elle parait comm* 
chauve tous les ans , en un temps déterminé- 
Cette observation n’est pas aussi particulière 
qu’on le croit , et beaucoup d'oiseaux sont 
sujets à une chute des plumes de la tête, plus 
rapide que celle des autres parties. » ( Encyclop. 
méthodiijue. ) 

C’est principalement la tête qui fournit les 
principes générateurs ; ainsi c’est là que se / 

fait , pendant l’opération des pontes , la prin- 
cipale disette de la matière nerveuse. C’est 
vers la tète aussi que les nouveaux principes 
organîsateius sont portés avec le plus de rg<r 

pidité. • 5, 
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Couleur des plumes , 

et plus géiiëralement , 

Couleur des êtres animés. 

Les faits les plus remarquables de la colo- 
ration des êtres animés sont fournis' par les 
oiseaux ; c’est ce qui me porte à traiter ici 
ce sujet d’une manière générale. 

Nous avons dit , dans la première partie du 
Système , que la couleur d’un corps dépend 
de la quantité plus ou moins grande de mor- 
cellement et d’absorption qu'il fait subir à la 
lumière ; nous avons montré que les variations 
de couleur , dans un même corps , proviennent 
de ce que, par l’effet du changement produit 
dans sa constitution intime , les porcs inaper- 
cevables de sa surface deviennent plus grand» 
ou plus petits. 

Les êtres animés doivent confirmer ces prin- 
cipes. Observons généralement que , dans le» 
êtres animés , l’intensité de la couleur est en 
raison de la force vitale. Lorsque celle-ci est 
très-énergique , deux effets sont en même 
temps produits ; les combinaisons d’élémen» 
que l’organisation engage prennent beaucoup 
de densité , et les issues praliipiées à la sur- 
face, par l’évasion des substances superflues, 
«agrandissent, se multiplient ; ainsi , la lu- 
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%nîère adressée à cette surface éprouve des ré- 
fractions nombreuses , et elle est fortement 
absorbée. 

Suivons maintenant , avec quelques détails ^ 
les faits que nous présentent les couleurs, 
non-seulement des oiseaux , mais des qua- 
drupèdes et de riiomme. ‘ 

i.“ Les femelles ont, dans toutes les espèces 
d’oiseaux , une coideur moins vive , moins 
déterminée que celle des mâles. Leur force 
vitale est moins énergique; leurs pores ont plus 
de finesse , leur substance a moins de densité ; 
et comme la vivacité de l’action vitale ne doit 
pas être confondue avec la force de cette ac- 
tion , comme toute la force de l’action vitale 
n’est acqui.se que vers la fin du développement, 
ou à l’époque de l’adolescence , les jeune.s 
mâles , avant la première mue , n’ont encore 
que la couleur de leur mère ; il est même des 
espèces dans lesquelles les jeune.s mâles ont 
besoin «le rcj)étcr deux ou trois fois cette opé- 
ration tic la mue , avant de prendre entière- 
ment le plumage qui les caractérise. 

a.“ « Parmi les oiseaux qui muent deux 
fois par an , les mâles et les femelles changent 
également de plumage deux fois ; mais les fe- 
melles reprennent , k chaque mue , le même 
vêtement , au lieu que les mâles en ont un 
brillant dans la saison qui précède la ponte , 
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et en prennent , après les couvées , un sem- 
blable à celui de la femelle , ou qui y ressem- 
ble plus ou moins. » ( Encyclop. méthod. ) 

Il est vraisemblable qu’après l’épuisement 
des principes générateurs , l’action vitale est 
affaiblie dans le mâle , et devient à peu près 
ressemblante , par ses effets , à celle de la 
femelle. Et , dans les espèces que nous venons 
de citer , ce n’est point seulement le plum.'ige 
du mâle qui change de couleur à la suite de 
l’opération de la mue ; la couleur du bec et 
des pieds pâlit également à la mue de l’au- 
tomne , et devient plus foncée à celle du 
printemps. La substance du bec , comme celle 
des ongles qui terminent les pieds , et de la 
peau calleuse qui les recouvre , est de nature 
ëpideïmioïque ; sa couleur doit suivre les divers 
degrés de l’expansion vitale. 

Le ramier est un oiseau de passage ; il est 
des lieux , dans les moutagnes , où , vers la fin 
de l’automne , on en arrête , à la fois , une 
grande quantité. Les chasseurs distinguent , à 
la couleur du bec , les vieux ramiers des jeunes ; 
ceux-ci ont le bec d’une couleur foncée; le 
bec des autres est presque blanc. 

On observe qu’un grand nombre d’oiseaux 
aquatiques perdent leurs belles couleurs, après 
la saison des pontes. 

3.® «Les voyageurs assurent que le plumage 
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des bengaNs change plusieurs fois de couleur 
la même année , dans les régions ardentes qu’ils 
habitent , sans que ces oiseaux éprouvent plu- 
sieurs mues. (Je changement de couleur se borne 
sans doute aux nuances qui sont exaltées par 
l’excè-s de la chaleur. C’est ainsi qu’un oiseau 
de la Jamaïque , un troupiale , que je nourri» 
depuis six ans , a tles couleurs bien plus vives 
en été qu’en hiver , quoiqu’il ne mue qu’unq 
fois par an , en automne. » ( Mauduj-t, Encjrcl. 
méthod. Dict. des Oiseaux.) 

En général , le vêtement des animaux qui 
vivent dans le nord est plus blanc que celui 
des animaux qui vivent dans les régions mé- 
ridionales ; c’est l’effet d’une plus grande force 
dans l'action compressive. M. Adanson a re- 
marqué , pendant son voyage au Sénégal , que 
le serin des Canaries , qui devient presque 
blanc en France , est à Ténériffe d’un gri» 
presque aussi foncé que celui de la linotte. 

Un effet général de la lumière du soleil est 
d’éloigner , plus ou moins , de la couleur 
blanche , les corps organisés sur lesquels elle 
tombe , et , en même temps , de les rendre plu» 
forts. Ainsi , dans le jeune âge, l’homme et la 
femme , exposés aux ardeurs du soleil , sc for- 
tihent et se liaient ; ils reprennent une couleur 
blanche , et ils s’affaiblissent , en se tenant long 
temps à l'ombre. On peut observer que la peau 
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SP haie plus promptement et jilus fortement , 
lorsqu’on l’expose au soleil à l’instant où elle 
vient d’être lavée ; on a favorisé, par ce moyen, 
la dissipation des lluides inférieurs. 

f\.° Lorsque l’on mêle en.scmhle les diverse.s. 
espèces d’oiseaux, le plumage de eliaeune .s’al- 
tère , en même temps que la force individuelle 
s’affaiblit ; la cmdeur hlancVie finit par résulter 
du croisement très-mulliplié. 

Nous pouvons observer , d’une manière gé- 
nérale , cet effet du croisement des races sur 
la coideur des animaux. Daubenton s’exprime 
ainsi à ce sujet. 

« L’état de dome.stieité a beaucoup contribué 
à faire varier la couleur des animaux ; elle est 
originairement fauve ou noire. Le chien , le 
bœuf , la chèvre , la brebis , le cheval ont pris 
toutes .sortes de couleurs ; le cochon a changé 
du noir au blanc ; et il paraît que le blanc 
pur , et sans aucune tache , est , à cet égard, 
le signe du dernier degré de dégénération , et 
qu’ordinairement il est accompagné d’imper- 
fections ou de défauts e.ssenfiels. Dans la race 
des hommes blancs , ceux qui le sont beaucoup 
plus que les autres , et dont les cheveux , les 
sourcils , la barbe sont naturellemet)! blancs, 
ont souvent le défaut d’être sourds , et d’avoir, 
en même temps, les yeux rouges et faibles. 
Dans la race des noirs , les nègres blancs sont 
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encore d’une nature plus faible et plus défec- 
tueuse. Tous les animaux ab.soluineni blancs ont 
ordinairement ces mêmes défauts de l’oreille 
dure et des yeux rouges. Cette sorte de dégé - 
nération , quoique plus fréquente dans les 
animaux domestiques, se monlie au.ssi quel- 
quefois dans les espèces libres , comme dans 
celles des éléj)haus , des cerfs, des daims , des 
guenons , des taupes , des souris ; et dans 
toutes , cette couleur est toujours accompagnée 
de plus ou moins de faiblesse de corps , et d’hé- 
bétalion des sens. » 

Ces (dj.servations démontrent que l'intensité 
de la couleur extérieure est généralement occa- 
sionée par l’intensité de l’action vitale, (^e sont 
principalement les animaux domestiques dont 
la coideur s'altère , et s’approche pinson moins 
de la couleur blanche. Or, l’état des animaux 
domestiques e.st distingué de l’état des animaux 
libres par deux conditions principales. Leur 
nourriture est ordinairement plus a.ssurée , j)lus 
égale , plus .succulente , et ils sont moins 
exposés à l’action du froid , des météores , de 
la chaleur du soleil. Par la combinaison do 
ces causes , ils doivent être ordinairement moins 
forts que les animaux libres , car l’abondance 
constante de la nourriture , et les soins , la vie 
commode , peuvent bien augmenter la ma.sse 
xles humeurs , donner plus de volume , mais 
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la force est protluite par l’exercice , le grand 
air, le soleil , rinclémence des saisons, quel- 
quefois la «liseüe, en un mot , par la vie dure, 
pourvu toutefois que les épreuves auxquelles 
elle soumet, ne soient ni trop longues, ni trop 
rigoureuses. 

S'il est des animaux libres qui deviennent 
plus blancs que ceux de leur espèce, c’est sans 
cloute par l’elfet de circonstances particulières, 
de circonstances trop rigoureuses , qui occa- 
sionent en même temps la faiblesse de leur 
coips. 

Des animaux libres , transportés dans les 
climats du nord , peuvent ne pas y perdre leur 
force intérieure , qui alors se concentre en eux 
davantage. L’action du froid se bornant encore 
à serrer les pores de leur surface , leur couleur 
devient plus rapprochée de la couleur blanche, 
et cejKîudant leur corps ne paraît point affaibli. 
Ija transpiration pulmonaire doit être très-ac- 
tive dans ces animaux , dont la force , d’ailleurs , 
ne se transmet point aux générations qui en 
procèdent ; ce qui prouve , en eux-mèmes , un 
affaiblissement réel. 

5.® On sait q»ie les cheveux de l’homme 
blanchissent <lans sa vieillesse ; que le même 
effet e.st produit par le chagrin , par des frayeurs 
multipliées , et quelquefois subitement par une 
terreur profonde ; toutes ces causes affaiblissent 
ou suspendent l'expansion vitale. 
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6.® Dans plusieurs classes d’animaux, tels 
que les oiseaux , les reptiles , les poissons , les 
insectes , ou observe que les plus petits ont itne ^ 

vivacité , une pétulance supérieure à celles des 
animaux plus grands , et qu'ils sont , en même 
temps , revêtus de couleurs plus brillantes. Il 
n’est pas d’oiseau plus impatient , plus em- 
porté que le colibri et \ oiseau mouche; il n’en 
est pas dont la parure soit plus riche , plus dé- 
licate ; il semble que l’expansion vitale a d’au- 
tant plus d'activité que le corps , qu’elle est 
chargée de mouvoir , a moins d’étendue. 

Du chant des oiseaux. Je pense que tous 
les animaux , en qui s'exerce une action mus- 
culaire réglée et constante , au moyen d’un • 

organe pulmonaire , et d’un organe de la cir- 
culation , jouissent de la faculté de faire en- 
tendre une voix. Chaque espèce de quadrupède 
‘ a son cri particulier , dont la force dépend de 
l’énergie du mouvement respiratoire , et de la 
nature de l’instrument vocal. Le hérisson, ani- 
mal très-indolent, et dont l’instrument vocal, 
au lieu d’être pourv'u de cartilages , est presque 
tout membraneux , ne produit que de très- 
faibles sons. 

Nous avons vu que l’organe pulmonaire, 
dans les oiseaux , était très-étendu. Ajoutons 
que l'action musculaire de cet organe jouit 
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d’unp grande vivacité, puisque la tempcratnre 
dos oiseaux est constamment su])érieure , d« 
tleu^ degrés , à celle de rhomme et des qua- 
drupèdes. F-ufm , l instrument vocal des oiseaux 
est pourvu d’un double larynx , et leur trachée 
artère est presque entièrement cartilagineuse. 
C’est pour toutes ces causes que les oi.seaux 
sont , de tous les êtres animés , ceux qui , en 
proportion de leur volume , se fout entendre 
le plus fortement. 

Nous avons obs(;rvé , à l’égard de l’homme, 
<pie .son organe de la voix ne prenait un carac- 
tère de virilité et de force , qu’à l’époque où 
le pouvoir générateur commençait' à lui être 
accordé. La voix des quadrupèdes donne lien 
à des ob.servations semblables , et celle des 
oiseaux les confirme encore plus. Rassemblons 
ici celles de ces observations qui nous parais- 
sent les plus remarquables. 

1.® Les jeunes oiseaux ne font entendre, 
d’une manière précise , le chant qui caractérise 
leur espèce , que lorsqu’ils ont atteint leur 
développement , lorsque les principes géné- 
rateurs commencent à .s’accumuler dans leur 
sein d’une manière suffisante à la consen’ation 
de l’espèce , lorsqu’enfin ils ont acquis , par 
l’opération «le la mue , le plumage achevé. 

a.® Les «ciseaux ne chantent jamais avec plu.s 
de force et de vivacité , que lorsque la chaleur^ 
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de la saison dispose leur tempérament à s'exer- 
cer en faveur de la conservation de respèce. 
Tandis que la femelle se donne , avec pa- 
tience et activité , des soins qui , sans doute, 
sont un des emplois des principes générateurs 
qui la pressent , le mâle chante auprès «l’elle ; 
il sontient son ardeur , en témoignant qu’il la 
partage ; mais le chant s'affaiblit et s’éteint 
après la saison des amours. « Les rossignols ne 
chantent plus après la seconde ponte , ou 
'plutôt , ils n’ont plus ce ramage qui les mettait 
au-dessus de tous les chantres des bois. \ ces 
chants si variés , si mélodieux , .succède une 
voix rauque , monotone , et qui est moins un 
chaut , qu’une sorte de croassement. 11 n’eu 
est pas de même du rossignol que l’on nourrit 
en cage ; ceux-ci conservent leur voix dans 
toute .sa fraîcheur , neuf à dix mois de l’année, 
et leur voix ne change pas. » ( Encjcl.mcthod.) 

3.“ Les oiseaux ne chantent plus , pendant 
que la nature les soumet à l’opération de la 
mue. Le chant n’est-il pas, pour ainsi dire, 
une parure comme le plumage , moins néces- 
saire cependant que le plumage , mais compo- 
sée sans doute de même, à l’aide des principes 
surabondans ? Lorsque ces principes sont em- 
ployés à composer le plumage , il n’en reste 
pas assez pour faire le chant. 

La nature emploie rarement de deux ma- 
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nières à la fois , cette surabondance de prin- 
cipes ; sons ce rapport , les oiseaux sont com- 
pris dans la loi générale des compensations. Les 
oiseaux dont la parure est très-brillante, comme 
presque tous lesoiseaux d’Amérique, n’ont qu’un 
gosier dur et rauque , tandis que le moqueur 
dont le chant est plein de mélodie, n’a qu’un 
plumage terne et sombre. 

Cependant , cette séparation des avantages 
du chant et de la parure n’est exacte qu’à l’égard 
des oiseaux d’une certaine grosseur. Les petits 
oiseaux ont beaucoxq) plus de vivacité ; ils ont , 
proportionnelleriient , une force plus considé- 
rable, et une plus grande abondance de moyens 
générateurs. La substance organisatrice est en 
eux plus active et plus pressée ; il est possible 
qu’elle suffise, quelquefois, à la composition 
d'un joli chant , et à celle d’un joli plumage. 

Il me parait remarquable que les oi-seaux , 
si ardens en amour , plus ardeiis que les qua- 
drupèdes, sont les seuls animaux qui jouissent 
de la faculté de chanter , et que parmi eux 
encore , cette faculté n’a été accordée qu'aux 
plus petits , à ceux qui ont plus de vivacité , qui 
possèdent, en un plus petit e.space, les princi- 
pes organisateurs. « Le coq est peut-être , parmi 
les oiseaux, d'une taille un peu forte, le seul 
qui ait un chant. Le paon, le dindon , la pin- 
tade , n’ont qu’un cri ; aucun des oiseaux de 
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proie, ni des oiseaux aquatiques , n’a de chant; 
eependaiit , ils paraissent tous à peu près éga- 
lement favorisés du coté «lu pouvoir d accumu- 
ler, de retenir, d’expulser uue grande quantité 
d’air : ainsi , l’organisation seule n'est pas la 
cause du chant des oiseaux. » Encyclopédie 
méthodique. ) 

5." a La plupart des oiseaux qui chantent na- 
turellement, ont une si giande facilité à cet 
exercice, que les uns imitent, facilement et 
complètement , le chant des autres oiseaux, et 
que tous en adoptent quelque chose qu’ils mê- 
lent au leur, ün grand nombre apprennent aussi 
à contrefaire différens sons , et à imiter quel- 
ques-uns de nos instrumens. Un mainate des 
Indes orientales , porté de Pondichéri à Paris , 
avait appris , dans la traversée, à contrefaire 
le cri des poulies, lorsqu’on les tire dans 1% 
manœuvre : il répétait ces sons , si difficiles à 
apprécier et à retenir, jiîus d’un an ajirès qu’il 
avait cessé de les entendre. Celte aptitude imi- 
tative des oiseaux est une preuve que leur chant 
n’est pas déterminé et nécessité par leur orga- 
iii-sation, mais décidé par celui dont ils sont 
frappés d’abord , comme nous parlons la langue 
de nos pères. » ( Encyclopéd.sinéthod.) Cette 
pensée ne me paraît point exacte. Tous les oi- 
seaux chanteurs ont un chant particulier, qui 
^ert à distinguer l’espèce , et qui leur est esseu- 
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liel , comme la couleur de leur plumaffc. Mais 
ils posscdciil , jus([u'à un certain j>oiiil, la la- 
culté (riuiilatioii ; et eu cela, ils ressemblent à 
rhomme , qui possède cette faculté à un deyré 
bien siq>crieur ; c’est ce que nous observerons 
<le nouveau , lorsque nous traiterons de la na- 
ture et de l’oriiriue <lcs facultés intellectuelles. 

O 

6.° Quel({ucs oiseaux chantent de préférence 
la nuit. C'est .sans doute j)arce que l’air de la 
nuit a plus de densité, et qu’il donne plus d’é- 
clat à tous les effets Sonores. Nous préférons 
aussi faire de la musique pendant la nuit;nous 
y prenons plus de plaisir, nous y sentons plus 
<le facilité ; le silence d'ailleurs favorise l’atleii- 
tion que nous aimons à donner aux sons agréa- 
bles. Il est vraisemblable que les oiseaux qui , 
comme le rossignol , produisent eux-mèines des 
sons agréables, prennent du plaisir à s’enten- 
dre, et sont bien aises de pouvoir s’écouter. 

De r œuf des oiseaux. L’existence de tous les 
êtres animés commence de la même manière. 
I>e germe d<ï ebacun est composé , lorsque tous 
les principesorganisateurs qui lui sont nécessai- 
res ])our po.ssédcr la vie ont été rassemblés dans 
le phis petit espace. Mais on peut diviser les 
êtres animés en deux grandes classes , sous le 
rapport de la manière dont ils parviennent à 
la jouissance de l’air et de la lumière. La pre- 
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ï»î<*re classe est celle des vivipares ; la seconde 
est celle des ovipares. Dans les êtres de la pre- 
mière classe, les substances accc.ssoires qui , 
dès le princqje , enveloppent le gei-mc , l’aban- 
donnent pendant qu’il est encore enfermé dans 
le sein qui l’a conçu. Au contraire, dans les 
espèces ovipares , les subslances accessoires ac- 
compagnent encore le fœtus à sa naissance. 
Cette différence vient sans doute de ce que, 
dans le .sein des femelles ovipares, les embryons 
se trouvent pressés, soitmutnellementpar l’effet 
de leur nombre , soit par l’effet du rétréci.sse- 
ment des cavités qui les contiennent ; ilssont ainsi 
contraints de se détacher avant leur entier dé- 
veloppement ; au lieu que le fœtus des femel- 
les vivipares, moins environné, plus libre, se 
développe entièrement avant do paraître. Ainsi 
l’œuf des animaux ovipares doit contenir , outre 
le fœtus, les substances qui seivent à le nour- 
rir jnsqjies au moment de la naissance. 

Nous avons vu combien , dans les oiseaux , 
les cavités abdominales ont été rétrécies par 
l’extension des cavités thorachiques et pulmo- 
naires; c'est ce qui les rend ovipares. 

On .sait , depuis long-temps, que les femelles 
des oiseaux pondent , sans le concours du mâle, 
des œufs semblables, en apparence, à ceux que 
le mâle a fécondés. On trouve , dans les œufs, 
III 3. G 


8a 8 T s T # sr B 

inféconds , le jaune, le blanc, les membrane^ 
qui enveloppent et séparent ces de>ix substan- 
ces. On trouve aussi , à la surface du jaune , la 
cicatriculc , ou représentation du germe. Mais, 
dans les œufs fécondés , ce germe est un corps 
J)resque circulaire, nageant dans un liquide 
contenu par une bulle en vessie , qui répond 
à l’amnios des quadrupèdes. Dans les œufs non 
fécondés on ne voit point cefte bidlo. « ci- 
catricule est plus petite ; elle e.st d’un tissu dif- 
férent , formée de cercles concentriques, au 
milieu de laquelle on voit une espèce de mole 
informe et sans organisation. « ( Enejelopedie 
méthod. ) 

Tel est l’état incomplet dans lequel se trouve 
le germe, non-seulement de l’oiseau , mais vrai- 
semblablement de l’homme et des quadrupè- 
des, lorsqu’d n'est encore le résultat que des 
travaux intérieurs de cette moitié du tout or- 
ganisé, dans le sein de lacjucllese ra.ssemblent 
les substances génératrices principalement pé- 
nétrées de fluide mineur. Le germe ne peut 
recevoir son complément que par le concours 
de l’autre moitié. 

Par l’effet de la gène imprimée au développe- 
ment de ses cavités abdominales, la femelle de 
l’oiseau n’a qu’un seul ovaire et un seul ovi-<luc~ 
tus , canal tortueux qui , non-seulement , repré- 
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•ente les trompes quadrupèdes , mais encora 
leur matrice. 

L’ovaire qui fait , dans les femelles des oi- 
seaux comme dans celles des quadrupèdes , les 
fonctions de glande génératrice , verse la sub- 
stance fécondante dans la partie supérieure de 
l’ovi-ductus. Cette substance fécondante est 
composée du jaune et du germe incomplet. 
Bientôt, la puissance de combinaison dépose , 
autour du jaune , une humeur albumineuse qui 
constitue le blanc de l’œuf. Celui-ci est, alors , 
d’une masse assez considérable pour que son 
poids et la pression du canal le contraignent à 
descendre ; il est porté vers le bas du canal , et 
là il reçoit , de la puissance de combinaison , 
une nouvelle enveloppe de nature calcaire qui 
forme sa coque. 

L'œuf, encore mou et flexible , prend une 
forme qui manifeste l'action combinée des deux 
puissances ; l’expansion l'étend dans tous les 
sens , principalement dans le sens supérieur ; 
l’action compressive exerce spbériquement sa 
résistance. 

li’œuf, pressé par son poids et par la gêne 
que le mouvement respiratoire imprime sans 
cesse aux cavités abdominales , échappe à l'oi- 
seau. En sortant de son corps , il emporte la 
chaleur dont il y était pénétré; ainsi, il se fait, 
dans son intérieur , im mouvement d'cxpansioia 
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vers la circonférence , avant meme que l’oiseatt 
s’occupe de le couver. Cette expansion extravase 
une partie de la substance intérieure à travers 
la coquille; celle-ci n'est point une couche ter- 
reuse inorganique ; c’est un tissu percé d’une 
grande quantité de petits trous; « et l’on ob- 
serve , à sa surface , un réseau vascidaire trans- 
parent dont les différentes alvéoles se terminent 
aux extrémités de petits vaisseaux qui partent 
de la membrane collée à la partie interne de la 
coquille , et qui viennent s’ouvrir à sa surface. 
On est parvenu à les injecter , en plongeant 
une partie de l’œuf dans une liqueur colorée , 
et en soumettant cet appareil au vide de la ma- 
chine pneumatique. » ( Encyclopédie méthod. ) 
Ces diverses enveloppes ont été successivement 
appliquées les unes sur les autres ; mais lorsque 
l’œuf était enfermé dans le sein de l’oiseau, et 
que toutes ses parties , même la coquille, étaient 
dans un état de mollesse , le calorique , en se 
portant, du sein de l’oi.seau , vers le centre de 
l’œuf , établissait dans la coquille, des pores 
ou vaisseaux, qui se continuaient dans les mem- 
branes intérieures ; c’était une sorte de compo- 
sition lymphatique. t, 

. Tant que l’œuf conserve une chaleur supé- 
rieure à celle de l’atmosphère , il est intérieu- 
rement livré à une exj)ansion qui diminue gra- 
duellement, et qui enfin s’arrête lorsque l’œu£ 
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Wit devenu froid , et que l’action compressive 
domine. C’est alors que commence ce vide que 
l’on trouve dans le gi’os bout de l’œuf, vide qui 
augmente à mesure que l’action compressive 
res.serre les élcmens de la substance intérieure. 
Une observation de Réaumur confirme cette 
conjecture sur l’action compressive. On sait qu’il 
a, le premier , renouvelé, avec succès, la mé- 
thode des anciens sur l’incubation artificielle. 
« Les vapeurs, dit ce physicien , et en particu- 
lier, celles du charbon mettent un obstacle à 
la nutrition du poulet , et jieuvent même lui 
ôter la vie. » Ces vapeurs sont donc injectées par 
l’action compre.ssive , non-seulement dans le 
vide supérieur , mais, vraisemblablement, jus- 
qu’au centre de l’œuf. 

Il est possible aussi que l'immersion dans le 
gaz acide carbonique donne la mort au poulet, 
en prévenant, dans toutes les parties de l’œuf, 
l’échange et le développement électriques. Ce 
ne serait alors qu’une véritable asphyxie. 

Le germe de l’oiseau est placé , comme nous 
l’avons dit , dans la membrane qui enveloppe 
le jaune ; ainsi , le blanc de l’œuf est au-dessus 
du germe. I.es conséquences naturelles de cette 
position sont que le blanc serve de première 
nourriture au germe. En effet , d’une part , le 
germe , .s’il a été fécondé , a reçu , du fluide ma- 
jeur, les moyens de soutenir les mouvemeus 
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d’expansion qni le développent; et ces moure» 
mens sont favorisés par la chaleur que procure 
l’incubation de l’oiseau. Le germe cherche donc 
à s’étendre en tout sens , et principalement dans 
le sens supérieur ; en même temps qu’il se di- 
late ainsi vers le blanc qui le surmonte , le 
blanc , échauffé par l’iucubation , cherchant 
aussi à .s’étendre en tout sens , retenu vers le 
haut par la coquille , forcé de s’étendre davan- 
tage dans le sens inferieur, s’introduit dans les 
canaux du germe, y adhère par affinité, et 
fournit ainsi à leur premier développement. 

A mesure que le tems de l’incubation aug- 
mente , le blanc de l’œuf diminue ; il est enfin 
absorbé entièrement ; et le jaune n’a point été 
encore entamé ; seulement , il s’est aplati , il 
s’est même creusé sous les efforts circulaires du 
développement de l’oiseau. 

Le moment est venu où le jaune touche lui- 
même immédiatement à la coquille , qui s’op- 
pose à son expansion extérieure , en sorte que 
cette espansion même que l’incubation donne 
toujours, et la puissance d’affinité dont l’action 
n’est jamais interrompue , poussent ensemble 
le jaune dans l’intérieur de l’oiseau. Cette pé- 
nétration se fait avec d’autant plus de facilité 
«jue le jaune, quoique placé encor à l’extérieur 
de l’oiseau , en fait cependant partie. Il est 
possible que , dans le sein même de la mère , 
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lorsque le jaune était encore la seule substance 
accessoire qui fut composée à côté du germe , 
il y eut déjà des filamens du germe insérés dans 
cette substance. On peut conjecturer aussi, et 
même avec plus de vraisemblance, que jusqu’au 
temps de l’incubation le germe, replié sur lui- 
même , est seulement posé sur le jaune qui lui 
est adhérent ; qu’ensuite , pendant les premiers 
temps du développement , des artères et des 
veines du jeune oiseau sont insérées par l'ex- 
pansion jusqucs dans la substance du jaune. Ce 
sont les artères et les veines du mésentère qui 
paraissent s’étendre ainsi hors du corps de l’oi- 
seau ; de cette manière , ses intestins se nour- 
rissent et se forment , pendant quelques jours, 
à l’aide des substances extérieures. Peu à peu , 
la puissance compres^ve rassemble toutes les 
parties ; le jaune est entraîné vers l’intérieur à 
l’aide des filamens qui le pénètrent et l’embras- 
sent. A la naissance du jeune oiseau , le jaune 
garnit encore ses viscères , et le nourrit peudaqt 
quelques jours. 

« A chaque extrémité du jaune, ou trouve un 
cordon composé de trois globules. Ces cordons 
servent à lier , et à réunir ensemble les diffé- 
rentes membranes. De cette manière , ils retien- 
nent les diverses humeurs dans leurs positions 
respectives ; et comme ils ne traversent point, 
dans leur milieu , le blanc et le jaune , majs 
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qu’ils les coupent en deux hémisphères inégaux , 
il doit arriver que l'hémisphère le j)liis j>etit et 
le plus léger du jaune oecupc toujours la 
partie la plus élevée <le l’oeuf ; c’est pour cela 
que de quelque manière qu’on le j)laee et qu’oii 
le retourne, la même faee du jaune doit tou- 
jours se trouver placée dans la partie la plus 
élevée. Ce moyen simj)le et que nous apfxde- 
rious ingénieux, s'il était dû à l’art, fait que 
c’est toujours la pième partie de l’œuf qui est 
exposée immédiatement au contact de la poule 
dans rincubatioii , et qui éprouve la plus grande 
chaleur. » ( Enejelop. méth. ) 

Je n’aperçois point comment ont pu se faire 
et se placer, dans l’œuf, ces deux cordons qui 
y remplissent une fonction si avantageuse , ils 
sont certainement l’ouvrage des deux puissan- 
ces universelles , mais je ne puis , à cet égard , 
découvrir comment .s’exécute leur action. 

Il est plus aisé d'ex])liqucr la manière dont 
le jeune oiseau sort de la coquille , lorsqu’il s’y 
est alimenté de toutes les substances qu’elle con- 
tenait. La portion du bout de la coquille qui 
correspond au bec ilu jeune oiseau est distin- 
guée du reste de la coquille par un petit cercle 
d’une substance plus claiie, plus cassante, ce 
qui vient de la pression exercée sur elle par les 
efforts du jeune oiseau; et le bec de l’animal 
s’est lui-méme revêtu , par l’effet du frottement > 
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id’nn petit tubercule, dont l’origine est la même 
que celle de toutes les callosités animales, f^e 
tubercule devient , pour l’oiseau , un iiistru- 
meut de tranchée à l'aide duquel il casse la 
coquille , et qui dans la suite , n’étant plus utile , 
se de.ssèehe et disparaît. 

I>a patience de la mère , pendant le temps 
de l'incubation, présente un spectacle intéres- 
sant. Ce n’est point cependant la mère qui eu 
a le mérite ; elle ne sait point que de petits oi- 
seaux sont renfermés dans les œufs; elle ne 
prévoit point qu’ils en sortiront ; elle ne les 
connait point; elle ne les aime point d’avance; 
toutes les actions des animaux se rapportent à 
la sensation et au besoin du moment. Le jeune 
oiseau , enfermé dans l’œuf, est encore une 
portion de sa mère ; il n’est sorti de son sein 
que forcément , et par une naissance prématu- 
rée. Ainsi , les relations entre la mère et son fruit 
existent encore; la mère a besoin d’être soula- 
gée des principes nécessaires à la perfection de 
son ouvrage ; c’est ce qui fait que le contact de 
son ouvrage lui procure une sensation telle- 
ment voluptueuse , que , pour la goûter et la 
prolonger, elle néglige jusqu’au soin de sa nour- 
riture. La poule se passionne pour cette sensa- 
tion , quelque soit le corps qui la lui procure; 
elle couve, avec la même assiduité , non-seule- 
ment les œufs de toute espèce , et de toute cou- 
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leur , qu’on lui présente , mais des corps inor- 
ganisés à qui l’on a donné la forme des œufs. 

Du sommeil des oiseaux. Les animaux .comme 
les plantes, se laissent aller au sommeil, lors- 
que l’expansion se concentre dans les organe» 
intérieurs , et cède toutes les parties extérieures 
à la domination de la j)uissance compressive. 
Ainsi , le sommeil peut s’emparer des animaux 
avant même que la nuit arrive ; il suffit , pour 
cela , que leurs membres et leurs parties exté- 
rieures aient fait , généralement , une dépense 
considérable de fluides , soit par l’effet de l’exer- 
cice , soit par l’effet de la chaleur de l’atmos- 
phère , et que cette dépense ait été supérieure 
au renouvellement intérieur. Tous les vaisseaux 
de la surface sont dépourvus alors d’une quan- 
tité suffisante de substances réactives; l’action 
compressive les affaisse ; l’expansion ne se main- 
tient que dans les vaisseaux intérieurs , ou dans 
ceux qui , comme les artères , communiquent 
immédiatement, jusqu’à leur extrémité , avec 
im viscère intérieur. Dans l’état habituel , le 
sommeil arrive lorsque la nuit s’approche , parce 
que, indépendamment de tout secours acciden- 
tel, c’est le moment où l’action compressive se 
dispose à établir généralement .son empire. S’il 
est des animaux qui doivent témoigner, plus 
que les autres , ce changement de rapports ea* 
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tre les deux forces opposées qui gouvernent 
la nature , ce sont les oiseaux sans doute , ces 
animaux que l'on peut appeler aériens , et qui , 
pendant le jour , semblent si agités par la 
puissance expansive. Cette puissance les quitte 
aussi-fût que le soleil s’apprête à disparaître. 
Ils sont rama.ssés .sur eux-mêmes, et endormis 
avant la lin du jour. On dirait même que la 
nature, connaissant la légèreté de leur sub- 
stance, veut diminuer, autant qu’il est po.ssible, 
leurs moyens d’être projetés dans les airs. Elle 
leur ordonne de replier sous eux une de leurs 
pattes , et de faire porter tout leur corps .sur 
un seul pivot. De cette manière , la force com- 
pressive est toute rassemblée sur un point , ce 
qui augmente son intensité. Cette patte forme 
un crochet très-vigoureux autour du corps ar- 
rondi que l’oiseau a soin de choisir ; la coo' 
tractililé musculaire exercée sur une seule jiar- 
tie est plus forte que si elle se distribuait sur 
deux j>arties semblables, et l’expansion qui 
agit selon les surfaces, ne s’appliquant que sur 
un seid point , est affaiblie par ces précautions. 
Sans doute, la di.sposition des muscles qui meu- 
vent les pièces diverses dont les pattes des oi- ^ 
seaux sont composées, favorise la station que 
ces animaux prennent pendant leur sommeil ; 
mais cette disposition elle-même est devenue 
iusensiblement , depuis leur uaissapce, l’ou- 
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Yragc de ee sentiment de rutUité actuelle qui 
fait l’instinct des animaux, et qui lui-mème est 
donné par le mode particulier de l'action de» 
deux puissances. 

Lorsque les oiseaiix s’abandonnent au som- 
meil , ils portent leur tète en arrière , afin de 
faire passer sur une seule patte l’axe de gravité 
de tout le corps. Cette position démontre que, 
dans l’état de veille , la tète des oi.scaux tombe 
en avant de la base de sustentation ; et ou 
sent que cela est néce.ssaire pour que ces ani- 
maux pui.s.sent .saisir leurs alimens avec leur 
bec , les ailes ne leur étant, à cet égard , d’aucun 
usage. 

On ne cite aucun oiseau qui pa.sse l’hiver 
dans l’engourdissement. Mais il est des oiseaux 
et des quadrupèdes , qui veillent pendant la 
nuit, et dorment pendant le jour. Je pense 
que , dans les uns et les autres , cette particu- 
larité tient à deux causes. Premièrement, c’est 
surtout pendant la nuit que ces animaux peu- 
vent surprendre et saisir les animaux plus petits 
dont ils font leur nourriture , et qui , eux-mêmes, 
très-faciles à effrayer , n’osent sortir de leur 
retraite que pendant la nuit. En second lieu , 
les oi.seaux de nuit ont la vue très-délicate , 
très-sensible ; la lumière du jour fatigue , en 
eux , cet organe. Ces oiseaux de nuit ont des 
rapports d’organisation avec l’organisation des 
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chats ; on voit meme que ces deux espèces 
d’animnux ont , dans la face , des traits de res- 
semblance. l^a pupille , dans l’a il du chat et 
des oiseaux de nuit , se rétrécit , devient longue 
et étroite comme une ligne , lorsqu’ils sont 
exposés au grand jour. Obligés alors de fermer 
les yeux pour éviter la souffrance que leur cause 
une constriction si violente , ils ne sont plus 
excités par des sensations vives et nombreuses; 
ils tombent dans le sommeil. 

L’extrême sensibilité des yeux de ces animaux 
vient sans doute de ce que leur fluide nerveux 
afflue très-abondamment vers c^t organe. Les 
yeux des cbats sont lumineux pendant la nuit ; 
c’est-à-dire que l’absence de ^a lumière du jour 
nous permet de voir alors que le fluide ner- 
veux , qui anime constamment les yeux des 
chats, est principalement composé de lumière. 
11 est possible que cette lumière abondante 
suffise pour rayonner autour des yeux de l’ani- 
mal , et éclairer les objets qu’il a besoin de 
voir. Le chat se jette avec rapidité et précision 
sur sa proie , lors même qu’il est plongé dans 
ce que nous appelons une nuit profonde. ^ ‘ 

Du marcher et du vol des Oiseaux. Le mou- 
vement du marcher ne peut être le mouvement 
habituel des oiseaux , parce que la direction 
naturelle de leur corps n’est point verticale ^ 
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comme celle de l’homme, et que presque toute 
leur moitié supérieure tombe eu avant de leurs 
pieds. Les oiseaux «lomestiques , dont l’état 
même de domesticité a diminué la vivacité na- 
turelle , ont moins de disproportion entre la 
moitié supérieure et la moitié inféiieure de 
leur corps. L’expansion a perdu , en eux , une 
partie des moyens qu’elle aurait eus , de gonfler 
la moitié supérieure, si ces animaux fussent de- 
meurés libres. C’est ce qui fait que les oLseaux 
domestiques marchent plus aisément qu’ils ne 
volent , et que , de plus , ils marchent en dé- 
plaçant alternativement leurs pieds. Quelques 
oiseaux libres , mais aquatiques , comme la 
cicogne , la grue , qui sont également inférieurs 
en vivacité aux autres oiseaux , marchent avec 
facilité , et meuvent alternativement leurs 
jambes ; mais les oiseaux très-vifs et libres , 
comme le moineau , ne marchent ]>oint, à pro- 
prement parler. La partie supérieure de leur 
corps étant très-volumineuse les entraînerait à 
tomber , si , dans leur mouvement progressif, 
ils ne se tenaient que sur une seule jambe ; 
aussi , ils ne meuvent point alternativement 
leurs jambes ; ils sautent sur leurs deux jambes 
à la fois. Ce sont deux arcs qu'ils bandent en- 
semble , par la contraction de leurs muscles 
fléchisseurs , et qui se débandent l’instant 
d’après , par la contraction de leurs muscle» 
extenseurs. • 
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Lorsque les oiseaux sont obligés d’être fixés, 
*t cependant d’agir avec vitesse , ils ont recours 
à des moyens qui les soutiennent. C’est ainsi, 
dit Barthez , que des coqs , en amour ou ea 
guerre , abaissent fortement leurs ailes suc 
leurs côtés , afin d’enrayer leurs vacillations 
latérales. 

La position la moins gênante , pour l’oiseau 
vif et libre , est celle qu’il peut prendre ca 
volant , parce qu'alors il peut rapprocher à 
son gré , l’ensemble de son corps de la direc- 
tion horizontale. On peut donc dire , en quel- 
que sorte , que les oLseaux sont entraînés 4 
voler par le besoin même du repos. 

Lorsqu’un oiseau veut exercer cette faculté , 
il s’élance d’abord du lieu où il était fixé; pour 
cela , il contracte les muscles fléchisseurs de 
ses jambes , et donne ainsi tout l'avantage , 
l'instant d’après , à leurs muscles extenseuis. 
Lorsqu’il a été porté aussi loin que ce saut 
pouvait le conduire , et qu’il est prêt à re-^ 
tomber , il déploie ses ailes , et en frappe l’air 
brusquement , en les ramenant vers son corps. 
La réaction de l’air relève l’oiseau , et avec 
d’autant plus de facilité que l’oiseau s’est donné, 
en ce moment , une légèreté presque égale à 
celle de l’air ; pour cet effet , il a jeté subite- 
ment dans ses cavités abdominales , et ju.sques 
dans les cat ités de ses os et de ses plumes , 
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lin air déjà respiré , conséquemment j>énctré 
d’uiK* forte chaleur , et plus dilaté que celui 
de l’atmosphère. 

Lorsque l'impulsion donnée par la réaction 
de l'air va être épuisée , et que l’oiseau est sur 
le point de retomber, il frappe l’air par un 
second mouvement de ses ailes , il s’élève de 
nouveau. S’il a attendu quelques instans avant 
de renouveler ce mouvement , au lieu de s’éle- 
ver il descend d’une manière oblique. S’il 
frappe l’air au moment précis où il a parcouru, 
en retombant , une branche de parabole égale 
à celle de son ascension , et s’il observe les 
mêmes intervalles plusieurs fois de suite , il 
se maintient , dans son vol , à des hauteurs 
égales ; si , par la position qu’il donne alors 
à son corps , il ne trace que des paraboles très- 
allongées , il semble s’avancer, dans l’air , 
selon une ligne parfaitement droite et horizon- 
tale ; s’il trace circulairemcnt cette ligne , il 
plane dans les airs ; enfin si , repliant toutes 
les parties de son corps , il augmente son 
propre poids le plus qu’il lui e.st possible , et 
s’il s’abandonne sans résistance à l’action com- 
pressive , il tombe vers la terre d’un mouve- 
ment accéléré. 
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' Utilité des Oiseaux , et généralement des 
grands animaux , à la surface de la terre. Si 
MOUS considérons les oiseaux , et généralement 
les grands animaux , dans leurs rapports avec 
l’ensemble des êtres organisés , nous verrons 
qu'ils sont nécessaires au maintien de l’équi- 
libre entre ces êtres. 

Le plus grand nombre des oiseaux est des- 
tiné à mettre une limite à la propagation des 
insectes , des poissons , de certains quadru- 
pèdes même qui , sans eux, couvriraieut bientôt 
et ravageraient la terre. Les petits animaux, 
dans toutes les classes , multiplient extraordi- 
nairement ; cette faculté résulte de ce que les 
principes organisateurs sont , en eux , pressés 
et abondans ; ainsi cette faculté tient à un pré- 
sent qui leur a été fait, et qui est fécond en 
jouissance. Il fallait une compensation à cet 
avantage; elle se trouve dans la faiblesse des 
petits animaux, et dans les apprél tensions con- 
tinuelles qne la voracité des grands animaux 
leur in.spirent. Cependant si , par leurs ruses « 
ou leur petitesse , ils échapj)aient toujours aux 
grands animaux , ils se nuiraient bientôt mu- 
tuellement par leur multiplicité extrême ; ils 
manqueraient de nourriture , se dévoreraient 
les uns les autres, ou bien, périssant d’une faim 
plus cruelle que la dent des animaux qui les 
pouisuivent , ils infecteraient la terre de leur 
m. J. 3. 7 
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décomposition. Il fallait donc qu’un très-grand 
nombre d’entre eux fût arrêté avant la mort 
naturelle ; il fallait aussi qu’un certain nombre 
atteignît la durée naturelle de la vie. C’est 
ee qui rendait néce.ssaire un ordre d’ani- 
maux destinés à nettoyer la terre des décom- 
positions animales qui auraient pu la rendre 
inhabitable. Tels sont les loups , les chacals, 
parmi les quadrupèdes , les goélands , les vau- 
tours parmi les oiseaux. Les goélands nettoyent 
les mers et leurs rivages ; les vautours rendent 
le même senûce à l’intérieur des terres. Ceux- 
ei très-nombreux, dans les climats chauds, 
« descendent souvent des montagnes, habitent 
les plaines , s’approchent même des lieux ha- 
bités ; ils se répandent , de grand matin , dans 
les rues des villes et des villages; ils en enlèvent 
les immondices qu’on y a jetés , et dont ils se 
nourrissent. » ( Encyc/oj?. method. ) Les vau- 
tours , ainsi que les goélands , sont lâches , 
mal armés , et , pour cette raison , obligés de 
vivre de proie morte , parce qu’ils n’ont que 
très-peu de moyens de saisir les animaux vi^'aus, 
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CHAPITRE I Y. 

) 

Des Reptiles. 

Lorsque nous avons tracé, dans le premieP' 
chapitre, le tableau général des êtres animés» 
nous avons indiqué les principaux traits qui 
caractérisent les reptiles ; nous avons montré, 
que ces animaux , vertébrés et à sang rouge » 
/comme les mammifères les oiseaux et les 
poissons , mais qui ' ont le sang froid comme 
les poissons et les insectes , pouvaient , ainsi 
que les poissons , être considérés comme placés 
par la nature sur le passage des insectes aux 
mammifères et aux oiseaux. 

Nous allons maintenant , par quelques dé* 
tails , faire connaître plus particulièrement les 
reptiles , et confirmer ce que nous avons dit » , 
en général , sur la nature de ces êtres. 

Le cerveau des reptiles ne remplit point la 
cavité du crâne, et ses diverses parties sont 
séparées entre elles par des intervalles très-dis- 
tincts. C’est ce que nous avons déjà fait ob- 
server , et nous avons indiqué les causes de 
«elle imperfection d« l’organisation cérébrale, 

7 - 
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fies m«**mos caiisrs onl fait encore que les di- 
verses [)arlies du cerveau des reptiles sont lisses , 
dépourvues de circonvtdutions , que les cou- 
ches optiques sont placées en arrière des hé- 
misj)hères dont elles ne sont point recouvertes, 
que l'on ne trouve point de tubercules quadri- 
* jumeaux , ni de pont de varole j que la face 

inférieure du cerveau est ]>resque unie ; et 
enfin , que le cervelet est extrememet petit , 
et ordinairement aplati. 

Les reptiles n’ont point de diaphragme , et 
leurs poumons se prolongent dans les cavités 
abdominales. INons avons vu qu’il en était de 
même «les poumons des oiseaux ; mais ce sont 
«les causes opposées qui ont produit cette cir- 
constance commune. Dans les oiseaux , les pou- 
mons se sont projetés , par excès d’expansion , 
«lans l’abdomen , et là , ils ont encore franchi 
les limites que cherchaient à leur opposer les 
1 viscères abdominaux ; ilssc sont étendus jusques 
. «lans le sein des os et des plumes. Dans les rep. 
tücs , au contraire , la faible.sse de l’expansion 
thorachique et celle de l’expansion abdominale 
opt fait que les centres de chacune n’ont pu se 
circonscrire; un diaphragme, ou une mem- 
/ bi ane , battue en sens inverse et affermie par 
une double action , n’a pu s’établir entre l’ab- 
domen et la poitrine ; on peut même dire 
qu’une ca\'ité thorachique u’a point été creusécj 
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iear des repHles , en grand nombre , manquent 
de côtes et de stenium. II. a rcsnlté de là que 
l’organe pulmonaire est tombé jusqnes dans 
l’abdomen , lorsqu’il s’est formé jiar la gravi- 
tation réciproque du système sanguin et du 
gaz oxigène ; deux faibles rameaux du système 
sanguin ont pu seids obéir à cette gravitation 
électrique ; sans doute aussi le gaz oxigène 
porté vers ces rameaux a été faible d’action et 
chargé de substances étrangères ; c’est ce qui 
a rendu lâches et informes les cellules pulmo- 
naires des rej)tiles. Aussi , tandis que , dans 
les oiseaux , la respiration est une fonction 
constante et éminemment nécessaire , elle est 
faible, languissante dans les reptiles; elle peut 
même être suspendue sans que la circulation 
du sang feoit arrêtée. C’est ce qui fait que les 
reptiles habitent de préférence les lieux bas, 
humides , enfermés , où ils ne trouvent à res- 
pirer qu’une petite quantité d’oxigène atmos- 
phérique ; ils peuvent même s’enfouir long- 
temps dans la vase , ou demeurer lcng-tenq)s 
plongés dans l’eau ; les oiseaux, au contraire, 
ont besoin d’un air libre et vivifiant. 

Presque tous les reptiles sont ovipares comme 
les oiseaux ; cette similitude est encore produite 
par des causes opposées. L’embryon de l’oiseau 
est gêné dans le sein de sa mère , parce que , 
ainsi que nous l’avons dit , l’expansion thora-< 
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chique ou <?minetmncnt vitale , a rétréci les 
cavités de l’abdomen. Dans les reptiles , les ca- 
vités de l’abdomen sont, proportionnellement, 
plus spacieuses ; mais la composition du rep- 
tile , beaucoup moins avancée que celle de 
l’oiseau , fait que sa fécondité est beaucoup 
plus considérable ; les nombreux embryons 
que la femelle du reptilé conçoit en même 
temps ,se causent mutuellement une gêne qui 
les contraint à sortir avant leur entier déve- 
loppement. 

. Cependant, la nai.ssance des reptiles se mo- 
difie selon les espèces ; nous exposerons bientôt 
ces modifications , et nous en chercherons les 
causes. 

Les reptiles ont été divisés , par M. Cuvier, en 
deux ordres , i les quadrupèdes ovipares qui 
ont quatre pieds ; a.“ les serpens qui n’en ont 
point. 


Des Quadrupèdes ovipares. 

I. Des tortues. Rappelons quelquefois les 
idées principales. Tous les êtres animés sont 
formés de parties solides , de parties fluides , 
et de parties molles qui tiennent le milieu 
entre les unes et les autres. Dans l’homme, les 
•quadrupèdes et les oiseaux , les parties solides 
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«ont placées presque toutes intérieurement , et 
plus ou moins recouvertes de parties molles. 
Cette consolidation leur a été donnée par les 
diverses compressions qu’elles ont reçues de 
l’action musculaire , ou du développement si- 
multané de parties contiguës , ou enfin , de 
l’action compressive. Dans les animaux infé- 
rieurs en vivacité , les pressions exercées inté- 
rieurement par l’action musculaire ont été 
faibles comme cette action même ; le déve- 
loppement simultané des parties contiguës s’est 
fait sans ardeur ; les solides intérieui’s ne doi- 
vent donc avoir acquis qu’une faible consis- 
tance , et pour cette raison il ne doit point 
s’étre creusé , dans leur sein , de fortes eavités. 
Mais ces mêmes êtres, n’étant animés que d’une 
expansion languissante , se sont peu défendus 
extérieurement contre l’action compressive ; de 
tels animaux , puisant d’ailleurs, dans la masse 
générale des élémens , une quantité toujours 
croissante d’élémens peu mobiles , ont fourni 
sans cesse à la puissance compressive <les 
moyens d’agir. Tout ce que llexpansion a pu 
faire , a été de porter ces élémens grossiers 
jusques à une certaine distance du centre. Par. 
venus à ce terme , avec lenteur et effort , leur 
dissipation a été aisément prévenue ; ils sont 
tombés , sous la puissance compressive , dan» 
le repos de la consolidation. 
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C'est ainsi que s’est composée l’écaille de la 
tortue. 

ün animal , dont les parties intérieures sont 
presque toutes dans un grand état de mollesse, 
et qui est revêtu d’une grande masse de parties 
solides , ne peut être que fort lent à se mou- 
voir. On connaît la lenteur de la tortue ; de 
plus , la transpiration d’un tel animal est sans 
«loute fort peu abondante ; il doit être soumis 
très-aisément , à la domination de la pui.ssance 
compressive , et pour peu que cette pui.ssance 
augmente de force , l’animal doit perdre tout 
mouvement. La tortue demeure engourdie au 
plus léger froid , et , dans cet état , sa trans- 
piration est presque nulle. On a pesé , le 3o 
septembre iG56, une tortue qui allait se retirer 
dans la terre. Son poids était alors de 4 livres 
'la onces. Le 5 août i65j , on la pesa, à son 
retour sur la terre ; elle n’avait perdu qu’une 
once de son poids. 

a. Df!s lézards. Le caractère des lézards est 
d’avoir le corps nu , et une queue. Ces animaux 
ont plus de vivacité que les tortues ; ils sont 
organisés de manière à aspirer moins de ces 
élémensqui forment les os et les parties solides. 
C’est ce qui fait que les parties molles , et 
entr’autres , le système musculaire , reçoivent 
le mouvement et le communiquent avec plus 
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de facilité. Cependant , ils ne sont pas très- 
élevés au-dessus de la tortue , en expansion 
vitale ; ils auraient dans leurs inomcinens 
presque autant de lenteur qu'elle , s'ils axaient 
comme elle une grosse écaille à porter; ils 
sont aisément engourdis par le froid , à cause 
de la faible résistance que leur température 
froide oppose à l'action compressive. 

L’expansion étant, dans leur scia , d’une fai- 
ble activité , il ne peut y avoir que de la mol- 
lesse dans celles de leurs fonctions ûiléricurcs 
qui demandent une exjxansion vive. Telle est 
la digestion. Le lézard à l’estoniac très-pou exi- 
geant, pareequ'il a l'estomac tranquille, j)aioe 
que le fond général de sa .substance n’est pas 
habitué à un prompt renouvellement. Aussi , 
tandis que le quadrupède est obligé de manger 
souvent, et que cette obligation est encore plus 
pressante pour l’oiseau , le lézard peut suppor- 
ter la faim très-long-temps , sans périr. On en 
a vu qui étaient encore frais, et d’une belle 
couleur , quoiqu'ils fussent enfermés depuis 
trois mois sans nourriture. 

Il y a plusieurs espèces de lézards. Arrêtons- 
nous sur le plus intéi e.ssant. Le caméléon est 
célèbre par une propriété qui a fait appliquer 
son nom aux hommes dont le caractère se prèle 
à tontes les circonstances. La couleur du camé- 
léon ne change pas avec la facilité que l’on a 
supposée; cepeudaut , elle est réellement sus- 
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ceptiUle (T’ètrc modifiée , d’une manière sensi- 
ble. Cherchons la cause de cette propriété. 

M. Perrault a donné , dans les mémoires de 
l'académie des Sciences, la description d'un 
caméléon qu'il avait possédé en vie. « Sa peau 
était très-froide au toucher. .Sa couleur , lorsqu’il 
était en repos , à l’ombre, et qu’on l’avait lai.s.sé 
long-temps sans le toucher , était d’un gris 
bleuâtre , à la réserve du dessous des pâ- 
tes , qui était d’un blanc un peu jaunâ- 
tre , et des intervalles qui séparaient les 
amas de petits grains répandus sur son corps, 
et qui étaient d'un rouge pâle. Cette cou- 
'leur grise , répandue sur pre.sque toute la 
peau du caméléon exposé au grand jour , chan- 
geait quand il était au soleil ; et tous les cn- 
«Iroits de son corps, qui étaient frappés parles 
rayons de cet astre , prenaient un gris plus brun , 
tirant même sur le minime. Le reste de la peau 
qui n'était point éclairé par le soleil , se peignait 
de coideurs plus éclatantes , qui formaient des 
taches de la grandeur de la moitié du doigt. 
Quelques-unes de ces taches descendaient de- 
puis la crête de l’épine jusqu’à la moitié du dos, 
d’autres parai.ssaientsur les eôtés , sur les jambes 
de devant , et sur la queue. » 

Ces changemens démontrent ce que nous 
avons établi généralement sur la coloration 
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ifles corps. La lumière du séleil , avons-nous 
dit, doit teindre en noir, ou en couleur som- 
bre , les êtres organisés et vivans qui sont sou- 
mis à son action , parce qu’elle dilate le tissu 
des surfaces extérieures , et ce tissu , dans le 
caméléon , paraît trcs-sj^ongieux , très-extensi- 
ble , car lorsqu’il s’enfle , son corps devient 
transparent. 

n Lorsque le soleil cessa de luire , ajoute M. 
Perrault , la couleur grise revint peu à peu , et 
se répandit sur tout le corps. » 

A la chute du soleil, l’expansion perdit h 
vivacité qu’elle avait acquise ; si l’on avait pi 
arrêter entièrement l’expansion , il est vraisem 
blahle que le caméléon serait devenu de cou 
leur blanche ; c’est , en effet , la couleur qu’i 
montra un jour où on l’enveloppa dans un ling 
froid, et où on le tint caché quelque temps soit 
nn manteau; il faisait froid ce jour-là; l’acti*; 
compressive fut favorisée par le froid et p’ 
l’obscurité qui, ordinairenent, suffisait pov 
faire pâlir l'animal. La blancheur du caméléon 
dans cette expérience , ne venait point de h 
blancheur du linge , puisque la même tentative 
répétée d’autres jours moins froids , fut sans 
succès. On ne parvint jamais non plus à lui 
faire prendre aucune des diverses couleurs des 
étoffes dont on l’enveloppa. 

Il est encore intéressant de remarquer que ce 
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caméléon prenait quelquefois , sur les épanles 
et les jambes de devant , plusieurs taches fort 
noirâtres de la grandeur de l’ongle , lorsqu'il 
était manié par une personne qui lui était élran- 
’gère , et que cet effet n’avait point lieu lorsqu'il 
était manié par les personnes qui le gouver- 
naient. Ces effets nous portent à indiquer , en 
re moment , ce que nous développerons dans 
!a suite : les affections , les passions '<les ani- 
maux , sont des mouvemens de leur substance 
lerveuse ; ce qui est , pour eux , habitude , 
tause très-peu de mouvement. Ainsi, la subs- 
ance nerveuse ne recevait point de mouve- 
aent, n’imprimait point d’expansion à la sur- 
îce , ne- recevait point de mouvement , lorsque 
“caméléon était manié par des personnes qu’ü 
oniiaissait; il avait l’habitude d’être manié 
^r elles; mais un mouvement de crainte l’agi- 
üt sans doute , lorsqu’il se voyait entre les 
mins de personnes qu’il ne connaissait pas. 

/ 

, 3. Des crapauds et des grenouilles. Le seul 
lom de crapaud réveille , dans l’imagination , 
idée de l’animal le plus hideux ci le plus dé- 
goûtant. Cette idée est une réalité, parce que 
l’organisation de cet animal lui donne, réelle- 
ment, une substance dégoûtante pour nous. 
On a appliqué quelquefois , en Angleterre, le 
crapaud à la guérison de l’humeur cancéreuse. 
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ïl la suçait avec avidité; il s’en remplissait jus- 
qu’à en mourir; cela prouve combien la nour- 
riture habituelle de cet animal est corrompue 
et dégoûtante ; nous observerons ailleurs que 
l’impression faite sur nous , par l’aspect d’un 
animal , est déterminée, en grande partie, par 
sa nourriture habituelle. 

Les crapauds, ainsi que les lézards, ont la 
vie dure ; il faut de grandes blessures pour es 
faire mourir promptement, et la faculté cui- 
tractile .se maintient , dans leurs muscles , loig- 
temps après qu’ils ont été sépai'és du cons. 
Cela vient de ce qu’il y a beaucoup de lenteur 
dans tous les mouvemens qui font la vie de 
ces animaux. Toute blessure faite à un être vi- 
vant, est une porte ouverte à la dissipation le 
la vie ; cette dissipation est prompte et vive 
dans les animaux les plus parfaits ; elle est plus 
lente dans les insectes, et j)lus lente encore 
dans les végétaux que dans les crapauds et les 
lézards. 

Les oiseaux, en général , et les quadrupèdes 
exj)irent dans le vide au bout de trente ou qua- 
rante secondes ; cela vient de ce que le prin- 
cipe de leur expansion étant très-animé, il ex- 
travase rapidement tous les fluides et désorga- 
tiise tous les solides , aussitôt qu’il n’est j)ltis 
suffisamment contre-balancé par l’action com- 
pressive ; mais cette propriété expansive ‘es! 
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très-faible ilans la grenouille, le crapaud et le 
lézard ; aussi le vide n’est funeste à ces animaux 
qu’au bout de plusieurs heures; il en est ainsi 
des reptiles , des poissons ; et les insectes , 
dont nous parlerons bientôt,- peuvent suppor- 
ter, sans périr, un vide de plusieurs jours. . 

Le crapaud , ainsi que le lézard , peut vivre 
long temps sans manger. On a quelquefois 
trouvé des crapauds vivans enfermés dans des 
trmcs d’arbre , ou dans des pierres qui ne pou- 
vaent leur fournir de l’air ni de la nourriture. 
La vie de ces animaux doit être bien lente , 
bim peu active , puisqu’elle peut être si aisé- 
mmt et si long-temps suspendue. 

Si , dans la saison où la végétation est éner- 
gique , on prive d’une pâte , ou de la queue , 
des quadrupèdes ovipares, on voit quelquefois 
ces parties se reproduire. Une semblable repro- 
duction n’a jamais lieu dans les oiseaux et les 
quadrupèdes ; leur organisation est trop com- 
posée , et leur action vitale trop rapide ; les qua- 
drupèdes ovipares se rapprochent davantage 
des plantes ; leur organisation est plus simple 
que celle des animaux à sang chaud ; lorsqu’on 
les mutile , la déperdition de leur substance 
vitale se fait avec lenteur; l'action compressive 
en conserve , dans le sein de l’animal , une assez 
grande quantité pour fournir paisiblement k 
q^e production nouvelle. 
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Les grenouilles ont bien des traits de ressem- j 

blance avec les crapauds ; cependant , elles ^ 

constituent une espèce différente d’animaux ; 
leur tète est mieux formée ; leur corps est plus 
allongé ; l'idée qu’elles laissent en nous est 
moins hideuse ; ajoutons que leur nourriture 
habituelle est moins corrompue. 

Les grenouilles ont une voix croassante qui 
se fait entendre de loin ; il est vraisemblable 
que le caractère bruyant et désagréable de leur 
voix vient de ce que leurs cordes vocales ne 
sont point fixées aux parois du larynx , comme 
dans les crapauds. 

Ces deux espèces d’animaux , les crapauds et 
les grenouilles , ont un caractère commun qui 
les distingue du lézard et des reptiles ; c’est 
de naître sous la forme de têtard. La grenouille 
reste deux mois dans cet état , avant de rece- 
voir une naissance complète ; et tout le corps 
est enfermé dans cette masse globuleuse du tê- 
tard , qui forme la tète ; le reste n’est autre 
chose que la queue dont le têtard se sert pour 
nager , qui diminue à mesure que l’animal se 
dégage , et qui enfin disparaît entièrement. 

Ce mode de naissance , sous la forme de tê- 
tard , mérite une attention particulière. L’ani- ' 

mal , ainsi déguisé , n’est point enfermé dans 
tmc euveloppe simple et unie., comme la ço- 
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fjiiille de l’œuf des oiseaux; l’enveloppe qui re- 
couvre la grenouille a des organes qui lui sont 
propres , une bouche très-dilférente de celle 
de l'animal intérieur; c’est un véritable animal. 
I.a manière dont se complète l’embrj on de la 
grenouille est , sans doute, la cause directe de 
cette double existence. Les œufs de la grenouille 
ne sont j)oint , comme ceux du lézai'd , enve- 
loj)pés d’une coque consistante ; ils ne sont re- 
vêtus que d’une membrane tellement flexible 
qu’ils s’enflent beaucoup après avoir été jK)n- 
dus. Le mâle , pour disposer la femelle à les 
produire, l’a tenue long-temps et étroitement 
cmbra.ssée ; ee contact mutuel et pi^ongé , qui 
était nécessaire à la femelle pour le déveloj)- 
pement et l’émission de .sa substance fécondante, 
était également nécessaire au mâle pour Ic.s 
mêmes effets. Aussi , il verse sa substance fé- 
condante sur les œufs , à l’instant où ils échaj>- 
peut à la femelle. C’est ainsi qu’il revêt l’em- 
bryon, fourni par la femelle, de l’embryon 
qu’il fournit lui-même ; ce sont alors deux 
fœtus incomplets , posés l’un sur l’autre , en 
tpii s’opère insensiblement l’échange électri- 
que nécessaire au complément de la féconda- 
tion. Le fœtus extérieur abandonne au fœtus 
intérieur le fluide majeur dont il était pénétré; 
et comme il ne'reçoit en remplacement que du 
iluidc mineur qui est aisément dissipé , comme 
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d’ailleurs il est immédiatement exposé à l’ac- 
tion compressive , tandis qu'il protège contre 
cette action le fœtus intérieur , celui-ci s’ac- 
croît , se développe , s'empare seul de toute la 
vie de l’ensemble; le fœtus extérieur n’est plus 
qu’une enveloppe desséchée qui s’ouvre , tombe 
et disparaît. 

Cette explication , simple, et indiquée par 
les faits , se lie , comme l’on voit , d’une manière 
satisfaisante, au principe que nous avons établi 
sur la génération de l’homme et de tous Icsetrcs 
organisés. Dans les quadrupèdes et l'homme , 
les deux fœtus incomplets qui procèdent , l’un 
du sexe mâle , l’autre du sexe femelle , sont ra- 
pidement unis et confondus. Dans les animaux 
dont nous venons de parler, l’infusion récipro- 
que des deux fœtus est lente comme toutes les 
opérations vitales de ces êtres ; et cette lenteur 
fournit à l’observateur l’occasion précieuse de 
s’assurer que les deux sexes contribuent ensem- 
ble à la formation de l’embrj on commun. 

En suivant bientôt les procédés générateurs 
de certains insectes , nous aurons une occasion 
plus intéressante encore de constater la part 
que chaque sexe prend à la production de 
l’embryon. Mais, comme l’explication que nou.s 
venons de pré.senter repose principalement sur 
les faits qui ont été découverts par le célébra 
Spallanzani , et comme cependant nous avons 
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(iré (îe ces mêmes (;,its fies conclusions oppo- 
Bi és à riiypoUièse fie ce graml obsen^ateur , 
lions flevons ,lcvelo[,[)er avec quelques détails 
les raisons qui nous ont ,*ntralué ; nous com- 
pléterons en même temps nos pensées sur la 
génération. 

La préexistence fin mucus dans le germe des 
grenouilles est tout ce qui résulte avec évi- 
dence des expériences de Spallanzani. Charles 
Ronnet lui-niéme, défendeur zélé de l'emboîte- 
ment des germes , fait de vains efforts pour 
appuyer cette idée extraordinaire sur les obser- 
vations de Haller et de Spallanzani dont il était 
le juste arlmirateur et l’ami. Il écrivait à .Spal- 
lanzani , avec cette candeur qui le rend si re- 
commandable : « la démonstration Ilallérienno 
de la préexistence du poxdet n’est pas propre- 
inent directe; elle ne produit pas à nos yeux le 
germe lui-meme avant la fécondation ; elle se 
borne à établir la continuité de ses membranes 
avec le jaune qui préexiste incontestablement 
à la fécondation. » 

Tout démontre en effet que dans les oiseaux, 
comme dans les quadrupèdes ovipares, et sans 
doute dans toutes les espèces d’animaux , la fe- 
melle fournit la presque totalité de la substance 
muqueuse. T^a sidxstance fécondante qu’elle pro- 
duit innûédiatemcnt , et qui s’échappe du sein 
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ele SCS ovaires , se charge postérieurement de 
mucosité par le séjour plus ou moins prolongé ' 
.qu’elle fait, soit dans l’oviductus, soit dans 
l’utérus; et cette mucosité, ainsi qu’un grand 
.nombre peut être d’autres principes qui s’ajou- 
tent à ce qui émane de l’ovaire , semblent né- 
cc.ssaircs pour que cette émanation devienne 
réellement substance fécondante , puisque, 
d’une part , le globule échappé de l'ovaire des 
grenouilles grossit beaucoup dans l’utérus, en 
même temps qu’il se charge de mucosité , puis- 
que, d’une autre part, les expériences de Spah 
^anzani démontrent que les globules pris dans 
l’ovaire , ou dans les canaux des œufs , ou même 
dans la portion la plus reculée de l’oviductus , 
.ne peuvent être fécondés. Sjiallanzani , malgré 
la pgacité et l’attention ({u’il apportait dans ses 
découvertes , n’a pas remarqué que le têtard 
et la grenouille étaient réellement deux- ani- 
maux distincts , enfermés l’un dans l’antre , 
nyant chacun des organes particuliers; il a ce- 
pendant indiqué lui-même ceux du têtard qui 
n'appartiennent point à la grenouille; mais il 
,a négligé une remarque si frappante ; il u cru 
voir seulement , en comparant des œufs de 
grenouille non encoiu fécondés à des œufs fé- 
condés , qu’il n’y avait aucune différence ana- 
tomique. Mais , le scalpel et le microscope de 
l'anatomiste doivent être insuflisans pour mon- 
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trcr les différences qui distinguent ces œtifs j 
puisque , d’après les expériences de Spallan- 
zani , leur fécondation n’a besoin , pour être 
produite , que d’une très-petite portion de la 
liqueur du mâle. Sans doute , si l’on compare 
séparément le volume de la contribution four- 
nie par la femelle , au volume de celle qui est 
fournie par le mâle , on trouvera que celle-ci 
est bien inférieure ; et c’est ce qui a conduit 
Spallanzani à croire que la femelle produisait 
tout le germe , tandis que le mâle ne produi- 
sait que l’excitateur. Mais ce qu'il y a d essen- 
tiellement spermatique, ou éminemment orga- 
nique , dans la contribution de la femelle , peut 
être très-inférieur à ce qu’il y a d’éminemment 
organique dans la contribution du mâle, puis- 
que celle - ci est formée d’un lliiide majeur 
fortement conden.sé , taudis (jue l’œuf, fourni 
par la femelle , est une aglornératiou de muco- 
sités \aguemenl pénétrées de fluide mineur. 
On doit penser que, conformément à tout ce 
qui s’effectue dans les diverses combustions ou 
échanges électriques , l'œuf de la femelle e.st 
à peine embrassé par la substance fécondante 
du mâle , comme par une pellicule invisible , 
que l’expansion intérieure extravase , jusques à 
cette pellicule , une certaine quantité de subs- 
tances qui la fortifient, l’étendent, en augmen- 
tent la masse et le volume. Spallanzani a vu 
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que l’œuf, non encore fécondé , de la gre- 
nouille , était criblé d’une grande quantité de 
pores. Il a de plus observé que la fécondation , 
soit naturelle, soit artificielle, demeurait sans 
résultats lorsque l’œuf , fécondé , n’était point 
déposé dans l’eau , et , ce qui est plus remar- 
quable , que la liqueur du mâle , lorsqu’elle 
était mêlée avec une petite quantité d’eau, ne 
produisait qu’une fécondation médiocre, tan- 
dis qu'elle produisait une fécondation abon- 
dante , lorsqu’elle était mêlée avec une grande 
quantité d’eau. 

Ces faits démontrent que la liqueur du mâle 
n’est faible de volume que parce qu’elle est forte 
d’intensité. Une grande quantité d'eau , en l’é- 
tendant sur un grand espace , lui fournit les 
moyens de s’appliquer avec abondance sur toute 
la surface de l’œuf. 

Si , comme le pense Spallanzani , la liqueur 
du mâle n'était que l’excitateur de la féconda- 
tion , elle ])Ourrait être remplacée par quelque.s- 
nns des excitateurs nombreux dont il a vaiiie- 
iiement essayé l’influence. Il a éprouvé , en- 
tr’autres , que le fluide électrique n’avait au- 
cune qualité fécondante, quoique sa puissance, 
comme excitateur, fut attestée par le dévelop- 
pement très-rapide qu’il imprimait aux têtards. 

Charles Bonnet , vivement attaché à l'hypo- 
thèse de Spallauzaui , mais fortement ébranlé 
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par les faits qui la combattent , avait été en- 
traîné à reconnaitre que la liqueur du mâle était 
non-seulement un excitateur de l’évolution du 
germe , ma is encore qu’elle était , pour ce germe , 
un véritable aliment. On sent que cette pensée, 
la(}uelle il était princi2)alement amené jiar la 
conversion du cheval en mulet , et générale- 
ment par l’organisalion des divers genres de 
mulets, était une conce.ssion j)resque équiva- 
lente à l’abandon entier de rhyj>ofbèse. 

Oj>endant , si l’on y rédéchit , on trouvera 
que l’hypothèse des ovaristes est nécessaire- 
ment liée à celle de bonnet sur la préexistence 
des germes et sur leur emboîtement indéfini. 
Si l’on fait jiroduire mécaniquement l’embryon 
dans le sein de la femelle, si l’on réduit le mâle 
à la fonction d’excitateur du développement , 
on adojile essentiellement l’idée de la rejiro- 
duction mécanique; seulement, on ne com- 
pose cette ojiération importante que d’un nom- 
bre très-insuffisant de matériaux et de moyens. 

Je vais encore emjiruntcr à Spallanzani quel- 
ques observations. Elles se lient aux idées fon- 
damentales du Système. 

Chaque œuf de grenouille est d’abord sphé- 
rique , et il est envelojipé d’une petite sphère 
mucilagineuse. La petite sjihère , ainsi que 
l’œuf, s’allongeât à mesure qu'ils preauent d» 
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raccroissemeiit ; une membrane circulaire , 
placée au dedans de la sphère glutineuse , se 
fend pendant que l’œuf s’allonge; et cet œuf, 
à mesure qu’il s’allonge et se découvre , com- 
mence à se mouvoir. On le voit , dit Spailan- 
zani, « tourner lentement sur lui-même comme 
un dévidoir. Peu à peu , il se contourne au point 
de faire toucher ses deux extrémités , les éloi- 
gnant ensuite l’une de l’autre pour revenir à sa 
première position. Bientôt , on voit paraître , 
sur la pointe de l’extrémité qui s’est grossie , 
deux proéminences qui indiquent les deux 
petits boutons dont se sert le têtard pour s’a- 
marrer aux corps ; plus haut s’élèvent deux pe- 
tites tumeurs qui annoncent les yeux. » {p. a5) 
Ces progrès de l’expansion sont très-intéres- 
sans à suivre ; ils montrent que cette force , 
modifiée par la compression, allonge les corps 
qui , sans elle , garderaient sous la compression 
la forme globuleuse. En second lieu , l’expan- 
sion imprimée à des corps qui ne sont point 
homogènes , ne pouvant parvenir à les dissou- 
dre , distribue ses effets du centre à la circon- 
férence , mais d’une manière inégale , ce qui 
les met en mouvement de rotation. L’imagina- 
tion, à la faveur de cet exemple , croit entre- 
voir comment s’effectue , dans les étoiles et 
les planètes , le premier acte de la puissance 
universelle. 
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Des Serjyens. 

L’organisation des serpens ressemble, par 
tous les traits essentiels , à celle des quadrupè- 
des ovipares; leur constitution n’est qu’un peu 
plusactive ;un léger froid les engourdit ; quand 
ils se meuvent , c’est quelquefois avec une grande 
rapidité , mais ils se meuvent rarement ; ils sont 
bien loin d’ètre toujours agités comme les oi- 
seaux. 

La forme de leur corps est très-allongée, pres- 
que cylindrique, d'un diamètre à ]>eu près égal 
à celui de la tète. 3e pcn.se que celte longueur 
de leur corps vient de ce que leur peau, ayant 
reçu bientôt une assez forte consistance , s’est 
opposée à la formation des jambes et des pieds ; 
les principes qui auraient pu être destinés à 
composer ces parties , ont prolongé le cylin- 
dre ; l’expansion intérieure était plus libre de 
leur donner cet emploi , et les viscères inté- 
rieurs ont suivi cet allongement de l’enveloppe 
extérieure. 

Les serpens , ainsi que les quadrupèdes ovi- 
pares, peuvent vivre.très-long-tempssans man- 
ger; leur digestion est très-lente ; leur estomac 
n^st que membraneux ; il n'est point muscu- 
culaire ; ainsi scs contractions sont très-faibles. 

Mais la capacité de cet estomac est très-con- 
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iidérable , et rœsophaf'c est singulièrement sus- 
ceptible de dilatation; la substance qui a com- 
posé l’appareil digestif était très-abondante; il 
parait aussi que la j)artie supérieure de la tête 
des serjiens offrait peu de résistance, lorsque 
l’ouverture de la bouclie a été formée , cette 
partie supérieure étant très-petite ; c’est ce qui 
a fait peut-être que les deux mâchoires sont de- 
venues capaldes d’un très-grand écartement , 
et à peu près également mobiles. 

Pre.sque tous les serpens muent deux fois 
l’année; mais il paraît que cette mue consiste 
seulement dans un renouvellement de l’épi- 
derme , qui se dessèche en hiver par l’effet du 
froid ; et au printemps , par l’effet de la cha- 
leur ; dans l’un et l’autre cas, elle cesse d’être 
adhérente à la peau , et s'eu sépare. 

Quoique les .serpens aient un organe pul- 
monaire , et un organe circulatoire, dont l’ac- 
tion musculaire dégage sans cesse une certaine 
quantité d’électricité qui se rend quelquefois 
sensible par leurs sifflemens , l’expansion tho- 
rachique n’est cependant point assez vive pour 
dilater la partie qui lui .sert d’enceinte, et pour 
faire qu’une partie moins dilatée se montre en- 
tre elle et la tête ; les serpens n’ont point de 
cou. 

11 paraît que c’est principalement dans le 
tissu de la peau des serpens , que s’est établi 
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leur appareil musculaire. Dans l'élat ordinaire, 
les écailles, dont cette peau est composée , sont 
couchées sur le corps de l'animal , et se recou- 
vrent successivement ; mais l’animal peut les 
redresser ; il peut aussi , par la contraction de 
ses muscles fléclii.sseurs , ramener l’un vers l’au- 
tre, soit horizontalement, soit verticalement , 
deux points plus ou moins éloignés, pris dans 
la longueur de son corps ; il forme ainsi un 
arc, plus ou moins tendu , de toute la partie 
qui est comprise entre ces deux points. Les 
muscles extenseurs se garnissent pendant cette 
contraction des fléchisseurs; l’arc sc débande ; 
le corj)s s’avance. C’est par une suite d’arcs 
semblables , qui se courbent , et se débandent 
successivement , en procédant ordinairement 
de la tète vers la queue , que se fait \a reptation 
du serpent. Ce mouvement est quelquefois très- 
rapide ; et puisqu'il est le résultat d’une action 
musculaire, il semblerait indiquer que le corps 
du serpent saisit, avec rapidité , le fluide élec- 
trique , et que , par conséquent , il est animé 
d’une expansion vive. Mais il faut se rappeler 
que l’état habituel du .serpent est le repos , et 
que la lenteur meme de son expansion vitale 
fait que , pendant ce temps de repos , l’électri- 
cité s’accumule en lui , de manière à pouvoir 
fournir ensuite à des mouvemens qui ont de la 
.vivacité. 
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Le serpentétaiit privé de jambes, et son mou- 
vement progressif ne pouvant s’exécuter que 
par reptation, c'est ce mouvement qui entre- 
tient, dans la colonne vertébrale de cet ani- 
mal, une très-grande flexibilité. 

I^e sens du toucher ne peut être que trè.s-fai- 
ble dans les seq)ens ; leur corps est recouvert 
d’écailles fortes et pressées , dont la substance 
est insensible ; les nerfs adressés vers la surface 
du corps , ont été presque tous employés , sans 
doute , à composer l’appareil musculaire. 

Il paraît encore que , dans ces animaux , 
comme dans les quadrupèdes ovipares , le 
sens de l'ouïe est très -faible. On ne trouve 
pas même dans la vipère , d’ouverture exté- 
rieure qui pui.sse transinettre le son à l’organe 
de l’ouïe ; il est vraisemblable que les narines 
y suj)pléent. Dès le principe , la substance ner- 
veuse a manqué de vivacité et d’abondance ; le 
sens de la vue est le seul qu’elle ait pu perfec- 
tionner , et cet organe même , elle ne l’a point 
composé avec activité. 

Nous serons portés à croire que généralement 
la langue, dans les animaux, est le produit 
d’une expansion particulière , en voyant que la 
langue de la vipère se ramifte, vers les deux 
tiers de sa longueur , en deux et quelquefois 
trois ou quatre pointes très-flexibles et très- 
aiguës. 
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La femelle de la vipère a cela de particulier 
que ses œufs n’uut pas hesoiu , comme ceux des 
autres serpens, d’etre déj)osés hors de sou seia 
pour éclore ; ses petits naissent vivaiis, ce qui 
rapproche la vipere (h?S animaux vivipares; et 
ce qui montre , en même temps , que la ])roduc- 
liou des petits est une opération qui se fait 
d’une manière semblable dans tontes les espè- 
ces d’animaux , qui seulement se retarde plus 
dans quelques-unes que dans d’autres. 

11 serait intéressant de découvrir l’origine du 
venin de la vipère , et la cause de ses propriétés 
funestes. On ne peut faire, à cet égard , que des 
conjectures. D’après les observations de l'on- 
tana , le venin de la vipère se dépose d’abord 
dans une jtelite vessie placée sous les muscles 
delà mâchoire supérieure , et sur la partie la- 
térale de cette mâchoire. De là , il est reçu dans 
un j)etit canal que traverse la gaine dont les 
dents canines sont enveloppées ; il s’insinue 
emsuite jusques dans l’intérieur des dents ca- 
nines qui sont tubulaires, qui sont même for- 
mées de deux tubes accolés. Lorsque la vipère 
fait une morsure à un autre animal, elle insère 
profondément dans la plaie .scs dents canines 
qui sont très-aiguës; elle verse , en même temps, 
riiumeur jaunâtre et vénimeuse qui sort de cha- 
que dent canine par deux petits trous pratiqués 
à sa partie couvexc. Cette humeur cause , près* 
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iquc aussitôt, rcnflnre de l'animal , l'inflamma- 
tion violente de tout ce qui avoisine la plaie , 
et ordinairement la mort, si l’on n’emploie pas 
de prompts remèdes. 

Observons maintenant, d’après Fontana , que 
les animaux à sang froid, tels que les limaçons, 
les sangsues , les lézards , les crapauds , les gre- 
nouilles , les vipères même , ne sont point mi- 
ses à mort par la morsure de la vipère. Il n’est 
que les animaux à sang chaud pour qui cette 
blessure soit mortelle ; et encore ses effets ne 
sont-ils rapitles et funestes que sur les animaux 
decetteclas.se qui .sont jeunes et petits. Les ani- 
maux âgés et volumineux en guérissent ordi- 
nairement.* 

‘D’après cela , on est porté à })enser que le 
venin de la' vipère agit mortellement comme 
principe très - énergiquement inflaininatoirc ; 
c’e.st-à-dire ,'que la blessure ayant d'abord éta- 
bli , à l’endroit où'clle a été faite, le siège d’une 
expansion augmentée , cette expansion s’accé- 
lère bientôt jtisques au degré le plus rapide, 
par l’action du Venin. Celui-ci est , sans doute, 
composé lui-méine de princij)cs trè.s-expansifs , 
mais qui ont été fortement condensés et rete- 
nus ensemble par l'intermède d’auli’cs substan- 
ces; si ce venin se trouve versé dans une plaie 
faite à un animal jeun’e ^ dont l'c-xpansion vitale 
est très - active , cet animal iournit au veuia 
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môme les moyens (rentrer vivement en expan- 
sion ; alors , tons les éléinens , pressés sur eux- 
môines, cjni le composaient, se séparent, s’agi- 
tent , tendent à s'échap|>er en tout sens ; la 
plaie devient un centre de fluxion vem lequel 
se portent raj)idemenl les substances éminem- 
ment exj)ansives de l’aniraal blessé ; le fluide 
nerveux surtout se dépense par cette voie ; et 
cette déviation , si elle n’est point arrêtée, cause 
bientôt , l’engourdissement , l'état de torpeur 
de toutes les autres parties de l’animal , et enfin 
sa mort. 

Remarquons à présent que le réservoir du 
venin , dans la vipère , est situé à l’extrémité 
supérieure de son corps , et que les dents , epii 
sont la principale partie de ce rc^ervoir , sont 
d’une substance peu favorable à- la|communi- 
cation du fluide électrique. En .secoiid lieu, la 
vipère ne saute jamais , commevles autres ser- 
pens ; cl quand elle rampe , c’est avec lenteur. 
En troisième lieu , elle siffle rarement , et 
beaucoiqi moins que la co.uleuvre qui n’est 
point venimeuse. Quatrièmement , la vijièrc 
seule, parmi les .serpens , est vivipare. Enfin, 
il n’est que la première morsure tle la vipère 
qui soit mortelle ; le venin jeté dans la jdaie 
par une seconde morsure , lorsqu’elle est faite 
peu de tcm[)s après la première , n’est presque 
point nuisible. ^ ^ . t . 
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Toutosces obsen atirtiis portent à conjecturer 
que l’électricité , dégagée lentement et j>aisi' 
blement dans le corps de la vipère lorsqu’elle 
est en repos , se dirige principalement vers 
les deux extrémités , comme dans tout conduc- 
teur électrique environné surtout d’une subs- 
tance isolante ; la peau écailleuse de la vipère 
est une substance de ce genre. L’électricité dé. 
gagée est moins projetée au dehors parla vipère 
que par la couleuvre , parce que la vipère siffle 
avec moins de force , et parce que ses mou- 
vemens ne sont ni aussi fréquens ni aussi ra- 
pides. Cette électricité s'accumule conséquem- 
ment davantage dans le corps de la vipère ; 
celle qui se porte vers l’extrémité inférieure 
n’y demeure pas vraisemblablèment sans in- 
fluence sur les organes générateurs ; c’est elle 
peut-être qui donne à la vipère la propriété, 
exclusive parmi les .serpens , d’être vivipare. 
L’électricité portée vers l’extrémité supérieure, 
s’y condense peu à peu dans le réservoir isolant 
qui la reçoit ; d’autres substances la mettent 
en combinaison, la fixent ainsi , et produisent, 
avec elle , une humeur éminemment électrique , 
mais dans laquelle l’électricité a été si forte- 
ment engagée , par une affinité exercée lente- 
ment , qu’elle s’y trouve liée et en repos. Pout 
la mettre en dégagement , il ne s’agit plus que 
de verser cette humeur dans un vase très- 
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aiiimë , o'ost-à-dirc , clans le tissu déchiré d'un 
animal dont l’expansiun est très-active ; c’est 
alors cjue cette sorte de concrétion électrique 
se résout , que les éléniens se répandent en 
tous sens , et tjuc leur mouvement prend une 
rapidité fatale à l’animal qui l’a reçue. 

.Si la vipère fait une seconde inorsurç peude 
temps après la première , I humenr qu’elle dé- 
pose n’a pas eu le temps encore de se charger 
de substances éminemment exj)ansives ; elle ne 
produit prcsqucy])oint d’effets. 


CHAPITRE V. 

Des Poissons. 

L’org-VNisation des poissons ressemble à celle 
des reptiles par plusieurs traits essentiels ; le 
plus remarquable est celui qui forme de ces 
deux classes d’animaux une .sou.s-division de la 
grande classe des animaux dont le principal 
tronc nerveux est enfermé dans des vertébrés; 
Jes poissons, ainsi que les reptiles , ont le sang 
Jroid et rouge , et leur cœur n’a qu’un ventri- 
cule. 

Mais il est , entre les poissons et les reptiles , 
des différences non moins essentielles que 
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leurs ressemblances , et qui procèdent sans 
doute de la différence des milieux dans lesquels 
ils font leur séjour ; c’est ce que nous allons 
montrer. 

Semblable au cerveau des reptiles , le cerveau 
des poissons est très'petit , et il ne remplit point 
la cavité du crâne ; mais il se distingue de 
celui des reptiles , et de celui de tous les ani* 
maux supérieurs ^ par la disposition des lobes 
et des tubercules qui le composent. Dans tous 
les animaux dont nous avons déjà parlé , les 
diverses parties du cerveau se sont repliées les 
unes sur les autres ; elles ont formé , de leur 
ensemble , une .masse à peu près ovale ; les 
diverses parties du cerveau des poissons se sont 
projetées , à la file les unes des autres, sur deux 
lignes formant un double chapelet. Cette dis- 
position a résulté sans doute de ce que la tête 
s’est singulièrement aplatieet allongée par l’effet 
de la résistance de l’eau. Un viscère quelcon- 
que doit nécessairement, pendant sa compo- 
sition , être modifié par les circonstances qui 
influent sur la forme de ses enveloppes ; c’est 
ainsi que , dans les seq>ens , les viscères ab- 
dominaux ont pris une très-grande longueur. 

Les causes de l’aplatissement de la tète , dans 
les poissons , devaieftt agir sur la formation 'et 
la position des organes des sens ;c’est ce qu’elles 
ont fait d’unç manière évidente. L’organe de 
111. s. 3. 9 
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l'ouïc a (îemcurc rnft?nué dans l’épaisseur dû 
crâne , ou même , en (jiiel(|ues espèces , dans 
la cavité cjui contient le cerveau ; les narines 
n’ont été cpie très-imparfaitement développées; 
dans certaines espèces, les fosses nasales ne 
communiquent point avec la bouche ; enfin ^ 
les fosses orbitaii cs , et les yeux qui en dépen- 
dent , ont reçu , dans tous les'poissons , une 
position très-variée , mais toujours contrainte, 
qui manifeste que l’action intérieure , à l'instant 
où elle composait cet organe , éprouvait une 
réaction puissante de la part d’un obstacle 
extérieur. Dans mi grand nombre de poissons, 
les trous optiques sont fort écartés et percés 
aux deux côtés du crâne ; dans d'autres poisr 
sons , la tète ayant été aplatie à la fois en dessus 
et sur les côtés, s'étant de plus environnée de 
pièces osseuses trè^dures, les yeux n’ont pu se 
placer qu'à la face siq>érieure ; ils se sont tour- 
nés ainsi vers le ciel , ce <(ui a fait donner à 
ces animaux le nom A' uranoscopes ; dans d’au- 
tres enfin , tels que les soles , les turbots , et 
généralement tous \ea pleuronectes \ le corps , 
par l’effet d’une circonstanee que nous indi- 
querons bientôt , s’est entièrement aplati par 
les côtés ; les yeux , alors , ne pouvant s’éta- 
blir sur une ligne tranchante , se sont placés, 
du même côté , l’un sur Fautre. Ces animaux, 
en dérogeant ainsi à la loi générale de la sy- 
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tnélrie , ont montré que la symétrie des oi^ 
ganes doubles , dans tous les autres animaux , 
est , comme nous l’avons dit , l’effet d’un dé- 
doublement par surabondance ; car ces deux 
yeux, dans les pleuronectes , sont très-inégaux ; 
celui qui est au-dessus est fort petit , sa fosse 
orbitaire , regardée dans le squelette , est dif- 
forme , et sa petitesse fait que l’on a peine à 
la découvrir. 

Nous reviendrons , dans un instant , sur cet 
animal remarquable. Suivons maintenant les 
traits généraux de l’organisation des poissons. 

La forme et la position de leur organe pul- 
monaire est celui de leura traits qui est le plus 
caractéristique ; la nature de cet organe , si 
différent de celui qui lui correspond dans les 
oiseaux et les mammifères, nous invite à placer 
ici des considérations générales et importantes. 

Les poissons ne respirent point l’air atmos- 
phérique ; ce (luide ne pouvait être reçu im- 
médiatement dans leur sein , puisqu’ils sont 
constamment plongés dans l’eau ; mais l’eau 
est la source de l’air ; c’est ce que nous avons 
démontré dans la première partie du .Système. 
Ajoutons maintenant que , de toutes les subs- 
tances terrestres , l’eau est celle quç l’on peut 
nommer, le plus spécialement , substance vitale, 
parce que c’est celle qui est le plus abondam- 
ment répandue k la surface de la terre, qui se 
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divise , se transforme , se combine le plus ai* 
sèment ; c’est celle enfin qui , parvenue à son 
dernier degré de division , au degré qui la 
constitue gaz oxigène , abandonne le plus ai- 
sément aux corps qui la touchent , le calorique 
ou élément vital. 

11 suit de là que l’eau , soit liquide , soit ga- 
zeuse , est nécessaire à la production et à l’en- 
tretien de tous les êtres vivans ; que , de plus, 
la vitalité , dans chacun de ces êtres , est en 
raison de la division ou ténuité plus ou moins 
avancée de l'eau au sein de laquelle ils sont 
plongés. Les oiseaux plongés dans l'atmosphère 
la plus libre , ou , ce qui est la même chose , 
dans l’eau la plus atténuée sont , comme nous 
l’avons vu , les êtres qui jouissent de la vitalité 
la plus ardente. Les etres qui séjournent habi- 
tuellement dans une eau enfouie , vaseuse , 
dormante , doivent être placés à l’autre extrême 
dans l’échelle de la vitalité ; au-dessus d’eux , 
mais à une faible élévation , doivent être placés 
les êtres qui vivent dans^une eau encore li- 
quide , mais pure et agitée. 

Les poissons forment cette classe , ' qui est 
susceptible d'un grand nombre de subdivisions, 
parce que , selon les circonstances de lieu et 
celles de température , les eaux qu’ils habitent 
sont plus ou moins concrètes , impures éloi* 
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gnées du terme où la gazéité commence , où 
£nit la liquidité. 

Mais les poissons , d’espèces quelconques , 
par cela seul qu’ils ne peuvent respirer que 
l’eau liquide , ne peuvent avoir des poumons 
vésiculaires situés dans l’intérieur de leur corps. 

De tels poumons causeraient la mort de l’ani- 
mal , à l'instant où , pour la première fois, ils 
s’ouvriraient à l’eau extérieure. Cette eau , en 
effet , bien loin de céder rapidement son ca- 
lorique à l’animal , comme elle le ferait si elle 
était gaz oxigène, s'emparerait , au contraire, 
du calorique de l'animal , et par conséquent le , 
soumettrait aussitôt à la domination de la puis- 
sance compressive. 

La nature , en constituant un de ses ou- 
vrages , ne peut jamais lui donner une partie, 
un organe, qui en causerait immédiatement 
la destruction ; et puisque la respiration de 
l'eau est l’acte essentiellement vital , la nature 
ne peut constituer l’organe respiratoire dans 
les diverses espèces d’animaux que conformé- 
ment à la constitution particulière de l’eau qui 
les environne. L’eau liquide ne devait point 
pénétrer directement dans le corps du poisson j 
mais , afin de se mettre en contact avec le sang 
de l’animal , et , par ce contact , d’entraîner 
l'échange électrique ou l’action respiratoire ^ 
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l’eau devait se cribler à travers les enveloppes 
de l’animal , tandis que , de son coté , le sang 
devait se porter vers elle dans le sens de son 
expansion la plus active. 

Les branchies , ou organe pulmonaire des 
poissons , ont résulté de cette gravitation mu- 
tuelle du sang de l’animal et de l’eau dans le 
sein de laquelle a été immédiatement jeté l’œuf 
qui lui a donné naissance. Le cœur des pois- 
sons n’a qu’un seul ventricule d’où émane une 
artère unique qui se porte toute entière vers la 
tcle , et .s’y distribue , des deux côtés , en un 
grand .nombre de ramifications. Celles-ci se 
terminent dans des feuillets formés de filamens 
parallèles , rangés ensemble comme les dents 
d’un peigne , attachés du coté de la bouche à 
des osselets , de l’autre coté à un os qui sou- 
tient la langue. L’eau qui pénètre aisément à 
tnavcrs l’enveloppe membraneuse de l’œuf du 
poi.sson , entre dans la bouche du fœtus , se 
tamise à travers les feuillets dont elle déter- 
mine la composition , et sort par les oütes , 
ouverture extérieure , ordinairement recou- 
verte d’une pièce écailleuse , que l’on nomme 
opercule ; mais , pendant ce passage , l’eau est 
entrée en contact avec le sang de l’animal ; 
l’échange électrique ou la vivification de ce 
sang .s’est opérée ; ce sang est repris par les 
veines branchiales qui le versent dans un tronc 
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eomtnim ; celui-ci, placé dans le dos de l'ani- 
Inal , le distribue vers toutes les parties. 

La formation des branchies , dans les pois- 
sons , paraîtra évidemment devoir être rappor- 
tée à la cause que nous venons d'indiquer , si 
l’on observe que les têtards , ces animaux pré- 
paratoires dont nous avons parlé dans le cha- 
pitre précédent , vivent dans l’eau comme les 
poissons , et respirent , comme eux , par des 
branchies ; tandis que la grenouille qui survit 
au têtard , qui s’est formée dans son sein, qui , 
à la faveur de cette enveloppe vivante , a pris 
une organisation plus active , la grenouille peut 
vivre dans l'air, et, pour cette faison , j>os- 
sède des poumons vésiculaires. 

L’eau respirée par les poissons devait , le plus 
souvent, subir , dans l’intérieur de leur corj>s, 
la transformatmn gazeuse , puisqu’elle li’est in. 
troduite que par un mouvement électrique , et 
puis<pie , dans l’intérieur du corps qui la re- 
çoit , tous les mouvemens imprimés par le ca- 
lorique ont nécessairement plus de liberté et 
d’activité. Telle est la source de l’air contenu 
dans la vessie natatoire des poissons , et il est 
remarquable que cet air n’est pas de la même 
nature dans tous les poissons. « M. Fourcroy a 
trouvé dans la carpe un mélange d’azote et d'un 
peu d’acide carbonique. M. de Lafiepède a re- 
connu que celui 'de la tanche -était dé l’hydr<>- 
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gène , et M. Brodbeldt a découvert , tantôt d» 
l’acide carbonique , tantôt de l’oxigène , dans 
la vessie natatoire de l’espadon. 11 a même ob- 
servé que la nature de l'air variait dans le même 
individu. » 

Ces observations que je cite d’après M. Cu- 
vier ( Anat. cornp. vol. 5 , pag. 271 ) démon- 
trent que les poissons ne retirent point de 
l’eau qui les entoure l’air atmosphérique qu'elle 
peut contenir ; c’est l’eau elle-même qui , in- 
troduite dans leur corps , s’y convertit en dif- 
férens gaz , suivant l’expansion qui lui est ap- 
pliquée , et la diversité de ces gaz confirme ce 
que j’ai dit sur la nature de l’eau , lorsque je 
'l’ai considérée comme la source immédiate de 
toutes les substances gazeuses. Cependant , il 
parait résulter de quelques expériences faites 
par M.Silvestre , et citées par M. Cuviet(Anat. 
comp. vol. 4 1 pag- 3 o 5 ) , que les poissons res- 
pirent immédiatement l’air contenu dans l’eau 
qui les environne. En effet, les poissons meu- 
rent promptement lorsqu’on les met sous des 
récipiens entièrement pleins d’eau , et sans 
contact avec l’air atmosphérique ; si on laisse 
à la surface de l’eau une petite quantité d’air 
atmosphérique , ils vivent plus long-temps , et 
si l’on substitue du gaz oxigène à l'air atmos- 
phérique, les poissons vivent plus long-temps 
encore ; si , au contraire , on place sur l’eau 
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un gaz délétère , ils meurent promptement. , 

Ces faits prouvent directement , non que 
les poissons respirent l’air contenu dans l’eau, 

, mais que l’eau qui n’est point en contact avec 
de l’air atmosphérique , ou plutôt avec du gaz 
oxigèiie , n’est point vitale pour les poissons , 
et elle n’est vitale pour aucun animal des classes 
supérieures. L’homme et les quadrupèdes re- 
poussent l’eau des puits profonds ; le contact 
mutuel et prolongé de l’eau et de l’atmosphère 
a nécessairement pour résultat d’oxigéner l’eau , 
c’est-à-dire , de la mettre dans un commence- 
ment d’état gazeux. .Si on ne la met en contact 
qu’avec des gaz délétères ; c’est-à-dire , péné- 
trés comme elle de fluide majeur , on ne pro- 
duit en sa faveur aucun mouvement d’échange, 
on ne la vitalise pas. 

On a donné le nom de natatoire à la vessie 
dont nous venons de parler , parce qu’elle sert 
aux poissons , non précisément pour nager , 
mais pour s’élever dans l’eau , pour s’y sou- 
tenir à la hauteur qui convient à leurs besoins, 
surtout pour que leur dos , dans lequel cette 
vessie est située , soit plus léger que le ventre, 
et que par conséquent l’animal puisse rester 
dans la position la plus favorable à tous ses 
mouvemens. Lorsque l’on crève la vessie , le 
poisson ne peut plus s’élever , et il demeure 
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couché sur le dos ; mais , lorsqu’elle est en- 
tière , et que le poisson a l’usage de toutes ses 
forces , il peut laisser à cette vessie toute son 
extension , et alors il s’élève vers la surface 
de l'eau , parce qu’il acquiert un volume qui 
rend sa pesanteur inférieure à celle du liquide; 
il jKîut aussi comprimer cet organe au moyen 
de ses muscles latéraux , et alors son volume 
diminye , sa pesanteur augmente , il s’abaisse 

vers le fond de l’eau. 

\ 

Il est des j>oissons qui n’ont point de vessie 
natatoire ; et ceux-là ne s’élèvent jamais , à moins 
qu’ils n’aient reçu des moyens de suppléer à 
l’organe qui leur manque. Tous ces jmissons 
vivent habituellement au fond de l’eau , dans 
des endroits fangeux. L’eau qu’ils respirent est 
trop visqueuse, trop mélangée de substances 
grossières , pour pouvoir se convertir aisément 
en air atmosphérique. Ceux , néanmoins , qui 
ont besoin de respirer quelquefois une eau 
limpide , parviennent à s’élever ; les raies et 
les pleuronectes sont de ce nombre ; leur forme 
les distingue à la fois des poissons privés de 
vessie et de ceux qui en possèdent. Les raies 
ont le corps arrondi ainsi que les lamproies , 
les torpilles , les squales , qui aj>partiennent 
au même ordre de poissons ; mais le corps des 
raies qui se meut plus fréquemment est armé 
de nageoires pectorales d’une grandeur énorme ; 
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à l’aide de ces nageoires , l’animal frappe l’eau 
fortement du haut vers le bas, ce qui , par la 
réaction du liquide , le porte du bas vers le 
haut. Les pleuronectes , dont les nageoires 
beaucoup moins fortes sont étendues , l une le 
long du dos, l’autre le long du ventre , ont le 
coq>s très-comprimé latéralement , de sorte 
qu’en se plaçant dans une position ol)lique , 
ils peuvent s’élever obliquement. On voit mieux 
maintenant pourquoi , dans le corps de ces 
animaux, les deux yeux ont été situés du même 
côté ; c’est que «lans ce corps latéralement com- 
primé, un des deux côtés était quelquefois con- 
traint de devenir, à demi , partie supérieure, 
et de recevoir, par conséquent, la plus grande 
quantité d’expansion organisatrice. Airssi , l’on 
observe que les deux yeux .sont placés sur le 
côté qui s’élève , que l’opercule des ouïes , .sur 
ce côté , est très-ouvert , tandis que .sur l’autre 
il est presque fermé , enfin que ce côté est d'une 
couleur foncée , tandis que l’autre e.st blanc , 
c’e qui confirme, d’une manière remarquable, 
ce que nous avons dit sur l’origine des cou- 
leurs. ' 

I^a torpille est un poisson , du genre des raies , 
qui depuis long-temps est célèbre par sa pro- 
priété électrique. .Ses deux surfaces sont dans 
un état d’électricité opposée , en sorte qu’elle 
donne aux hommes et aux animaux une com- 
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motion semblable à celle qui est donnée par 
la bouteille de Leyde. Cette corrimotion est , 
de même, interceptée par le verre, la cire , et 
transmise par les métaux ou autres corps con- 
ducteurs. L’anguille électrique présente des 
phénomènes semblables , mais encore plus 
marqués, et qui sont accompagnés de circons- 
tances particulières. Cette anguille a le corps 
arrondi , très-allongé, et ressemblant à celui de 
l'anguille ordinaire ; elle appartient comme 
elle, à la nuance qui unit les serpens aux pois- ^ 
sons. L’électricité ne se distribue point dans 
l’anguille, comme dans la torpille , de la sur- 
face supérieure à la surface inférieure , mais de 
l’une à l’autre de ses deux extrémités , comme 
dans l’électromoteur. La même cause qui dirige 
vers la tête de la vipère l’accumulation d’élec- 
tricité de laquelle son venin se compose , di- 
rige , vaisemblablement aussi , vers la tète de 
l’anguille , l’électricité surabondante dont se 
compose pour elle une arme redoutable contre 
les animaux qu’elle a besoin d’attaquer. « Lors- 
que l’anguille électrique veut tuer un poisson , 
elle s’avance vers lui , comme pour le saisir ; 
mais, avant qu’elle l’ait touché , déjà il a reçu 
le coup électrique, et on le voit tournoyer sur 
le dos , tantôt prêt à périr , tantôt seulement 
engourdi ; cette manière dont l'anguille attaque 
sa proie doit faire présumer que sa plus grande 
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vertu réside dans les parties antérieures de sa 
tête. » .... « On voit sur le haut , les côtés , et la 
partie inférieure de la tète de l’anguille électri- 
que de larges orifices qui appartiennent à cer- 
tains canaux placés sous la peau. ». {^EncycL 
métkod. Dict. des Poissons. ) 

C’est sans doute dans ces canaux que l’élec- 
tricité se condense , et la peau de l’anguille , 
substance isolante , défend cette électricité du 
contact de l’eau; il faut ensuite que lorsque 
l’animal la projette , ce soit avec assez de force 
pour que l’eau ne puisse la saisir , et l’empê- 
cher de produire ses effets. L’on doit observer 
d’ailleurs que , semblable à la vipère , l’anguille 
m’emploie jamais d’une manière plus violente 
la défense qui la distingue , que lorsqu’elle est 
vivement irritée , et que ce n’est de même que 
lorsqu’elle est jeune et en pleine sauté , quelle 
peut exercer sa force électrique. 

L’on aperçoit ainsi que cette propriété , dans 
l’anguille , n’est autre chose que la propriété 
vitale commune à tous les êtres animés , mais 
passagèrement portée dans cet animal à une 
intensité plus forte , parce qu’elle est liabituel- 
lement plus faible et moins exercée. L’expan- 
sion électrique , dans les oiseaux et les mam- 
mifères , n’est presque jamais suspendue; c’est 
pour cela qu’elle est moins apercevable ; cha- 
cun des emplois des organes des sens n’est au- 
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tre chose qu’un acte d’expansion nerveuse OU 
électrique ; la torpille , et encore plus , l’an* 
guillc électrique sont enveloppées d’une peau 
lisse , inucilagineuse , qui vraisemblablement 
est dépourvue de nerfs , et interdit à l’animal 
jusqu’au sens du toucher ; c’est ce qui déter- 
mine, dans 1 intérieur du corps , une accumu- 
lation électrique qui ,de temps à autre, et sans 
doute par intervalles assez éloignés, provoque 
une décharge nécessaire au retour de l’équili- 
bre. Celte propriété électrique qui semble un 
témoignage de vitalité anlcnte n’est donc , au 
contraire , qu’un témoignage d’organisation 
très-imparfaite ; l’action vitale de l’anguille a si 
peu de rapidité et d’énergie que sa contractilité 
est singulièrement durable ; écorchée et cou- 
pée en morceaux , elle conserve encore du 
mouvement. 

Généralement l’action vitale des poissons est 
indolente; cependant , ils se meuvent avec vi- 
vacité et facilité ; mais ils prennent fréquem- 
ment de longs repos pendant lesquels ils de- 
meurent dans une immobilité parfaite ; d’ail- 
leurs , ils se meuvent dans l’eau , c’est-à-dire , 
dans un liquide qui les porte , et qui ne leur 
laisse par conséquent aucun effort à'faire pour 
se soutenir. 

La grande fécondité des poissons est une 
preuve certaine de leur imperfection organi- 
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tjiie. « On a calculé que chaque femelle de mo- 
j-ue a , dans ses ovaires , neuf millions trois 
cent quarante-quatre mille œufs- » ( Cuvier ^ 
Tableau élément, de l’Histoire naturelle. ) 

La forme générale des poissons est détermi- 
née par la densité du milieu qu'ils habitent-. 
Ceux qui se meuvent le plus sont ceux dont le 
corps s’est le plus aiguisé , a pris les formes les 
plus tranchantes ; ceux qui poursuivent leur 
proie sur de grands espaces en longueur , se 
sont comprimés verticalement ; ceux , au con- 
traire, qui pour se nourrir, sont obligés de 
descendre fréquemment à de grandes profon- 
deurs , se sont comprimés latéralement. Dana 
tous les poissons , la queue est anguleuse , apla- 
tie, et elle coupe le liquide verticalement, 
parce que , dès les premiers mouvemens dU 
poisson , cette qtieue est nécessairement em- 
ployée comme gouvernail pour diriger la pro- 
gression du corps ; il résulte encore de cette 
action si forte et si fréquente , que la queue 
devient un instrument très-vigoureux , et le 
siège principal de la force musculaire. 

La nageoire qui termine la queue du pois- 
son a reçu ses élémens de ce qui a été jeté au . 
delà du corps, par l'expansion dorsale. Cette 
même expansion a placé , sur le dos , dans un 
grand nombre d’espèces , une autre nageoire 
qui se dirige verticalement , comme celle de lA 
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queue , et concourt , avec celle-ci , à lâ direc* 
tion du mouvement. Dans quelques espèces , 
cette nageoire s’étend depuis la tête du poisson 
jusques à la queue ; elle serait figurée^ar la 
•crinière du cheval , si celle-ci se prolongeait 
davantage. Les autres nagepires du poisson lui 
servent de rames ; il y en a ordinairement 
quatre , une sur chaque côté de la poi- 
trine , et une sur chaque côté du ventre ; 
celles-ci figurent les membres inférieurs des 
quadrupèdes ; les nageoires pectorales figurent 
leurs membres supérieurs. Généralement , les 
nageoires sont formées de rayons osseux ou 
cartilagineux enfermés dans des membranes ; 
ces rayons se déploient toujours de la manière 
la plus favorable au mouvement de l’animal , 
ce qui indique que leur disposition est le ré- 
sultat combiné des mouvemens de l'animal et 
de la résistance du liquide. 

La principale division dont la classe entière 
des poissons soit susceptible, me paraît être 
celle qui les partage en poissons cartilagineux 
et en poissons osseux. Le squelette des pre- 
miers n’est formé que de cartilages , ce qui 
., suppose une organisation plus molle , moins 
active ; tels sont , en effet , les squales y les raies, 
les esturgeons. Le squelette des autres poissons 
est nommé osseux , parce que les pièces qui lo 
«omposeut ont un peu moins de flexibilité et 
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de mollesse ; mais elles sont loin d’être aussi 
dures que les pièces qui composent le sque- 
lette des mammifères et celui des oiseaux. 

Généralement , dans le squelette des ani- 
maux vertébrés , la gélatine et le phosphate cal- 
caire se montrent en quantités inverses l’une 
de l’autre. Le phosphate calcaire abonde dans 
les os des mammifères ; il ne parait presque 
point dans les os des poissons cartilagineux 
qui abondent en gélatine. Cela porte à penser 
que le phosphate calcaire , dans les animaux , 
est un des produits de l’actipn vitale qui , après 
l’avoir composé de divers élémens , et surtout 
de fluide électrique , jette dans les os ce que la 
transpiration ne peut évacuer. 

Les poissons tirent , de leur constitution 
molle et gélatineuse , la faculté de croître toute 
leur vie ; dans les animaux qui leur sont supé- 
rieurs , l’accroissement devient impossible 
aussitôt que le squelette est consolidé. 
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CHAPITRE VI. 

Des Animaux à sang blanc et par- 
ticulièrement des Mollusques. 

IN^oi s avons fondé , avec les naturalistes , la 
principale division des animaux sur la conleiir 
du sang. Il n’est , en effet, qu’une cau.se s’éten- 
dant à tout l’organisme qui pui.sse donner à 
certains animaux un sang de couleur rouge , 
et à d’autres un sang de couleur blanche. 
D’après les principes généraux que nous avons 
exposés sur la coloration des corps , un sang 
de couleur rouge doit être dans un état d’ex- 
pansion plus vive que celle d’un sang dont la 
coideur est blanche. Par conséquent , les ani- 
maux à sang blanc doivent être d’une organi- 
.sation inférieure à celle des animaux à sang 
rouge ; et tout démontre celte infériorité. Mais 
comme il y a une gradation dans l’organisation 
des animaux à sang rouge , il doit y en avoir une 
encore dans l’organisation des animaux à sang 
blanc ; et , de plus , les animaux placés au der- 
nier rang parmi ceux dont le sang est de cou- 
leur rouge, doivent s’unir , par quelques traits, 
h ceux dont le sang est de couleur blanche; 
par conséquent , les animaux les plus élevés 
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dans cette seconde classe doivent être ceux qui 
diffèrent le moins des animaux le plus abais-' 
sés dans la première. 

Il semble , d’après ces considérations , que 
l’oii doit placer les mollusques , ou du moins 
quelques-uns de ces animaux, à la tête des ani- 
maux à sang blanc ; quelques-uns eu effet se 
rapprochent un peu des poissons , et se mon- 
trent un peu supérieurs aux insectes et aux vers. 
Quant aux zoophytes , on ne peut être indécis 
sur leur place dans l’échelle organique. 

Le système nerveux des mollusques, com- 
paré même à celui des poissons , est d’une or- 
ganisation très-imparfaite. Leur cerveau est 
immédiatement placé sur l’œsophage ; il n’est 
point suivi d’une moelle épinière; seulement , 
il est lié par des cordons nerveux à des gan- 
glions épars dans le corps , et parmi lesquels 
il en est quelques-uns qui surpassent le cer- 
veau en grosseur. 

Cette multiplicité de centres d’action dans le' 
système nerveux des' mollusques paraît sé re- 
produire dans le système sanguin , du moins 
en quelques espèces. Il en est quelques-uns, tels' 
que les seiches , qui paraissent avoir trois ven-‘ 
tricules ou cœurs séparés chacun des deux au- 
tres. Celui qui est situé vers le fond de l’ani- 
mal, projette le sang, dans tout le corps par les 
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artères ; les veines ramènent ce sang dans la 
veine cave qui se dédouble en deux vaisseaux 
aboutissant chacun à un cœur latéral ; chacun 
de ces cœurs pousse le sang dans l’organe pul- 
monaire d’où il revient dans le premier cœur. 

Comme les seiches sont pourvues de deux 
nageoires et vivent dans la mer, leur consti- 
tution devait se rapprocher de celle des pois- 
sons par la forme de l’organe pulmonaire ; elles 
respirent , en effet , par des branchies ; et il 
est possible que ce soit la gravitation mutuelle 
de' l’eau et du sang contenu dans la veine cave 
qui ait contraint cello-ci à se dédoubler vers les 
deux côtés où s’établissent les branchies. Les 
deux ventricules latéraux ne seraient alors que 
deux renflemens produits par la détermination, 
en sens inverse , de deux substances qui ten- 
daient à s'unir. 

Mais tous les mollusques respirent par des 
branchies ; et cependant tous ne vivent point 
dans la mer ou dans l'eau douce ; il en est de 
terrestres. Cela vient de ce que tous les mollus- 
ques, même les inollusquès terrestres, naissent 
dans l’eau. Leur production , facile et prompte 
lorsque toutes les conditions nécessaires sont 
rassemblées , exige pour première condition 
nécessaire ,t qu’une certaine quantité d’eau soit 
constamment retenue dans des bassins perma- 
uens , ou déposée passagèrement par la pluie 
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idans de petits bassins à la surface de la terre. 

C’est surtout après les pluies un peu chaudes que 
l’on voit pulluler les limaces dans nos climats. 

Ainsi , les mollusques , même terrestres , com- 
mencent par être des animaux aquatiques ; leur 
organe respiratoire doit ressembler à eelui des 
poissons. Lorsqu’ensuite l’animal se développe, 
et qu’il se recouvre , soit d’un sac ou manteau, 
soit d’une coquille , son organe respiratoire 
conserve sa forme primitive ; mais , le plus 
souvent , il se trouve enfermé , ce qui , alors 
produit deux effets ; cet organe acquiert un 
peu plus d’activité et de délicatesse ; il devient 
en état de respirer l’air ; il en donne même le 
besoin , non-seulement au mollusque terrestre, 
mais au mollusque qui a demeuré aquatique. 

Celui-ci s’élève souvent à la surface de l’eau 
pour satisfaire ce besoin. En .second lieu , l’ac- 
tion continue de cet organe et le passage con* < 

tinu du fluide qui l’entretient', font que , dans 
le manteau ou la coquille , il s’établit une ou- 
verture , ou un tube charnu plus ou moins 
long qui maintient la communication enti*e les 
branchies et l’air extérieur. 

, . . ■.•*. . - 
Les mollusques ont été divisés , par M‘. Cu-* 
vier, en trois ordres. Il a norataé céphalopodes 
ceux qui rampent sur la tête à l’aide de grands 
tentacules dont elle est couronnée. Tels'sont ' 


Digiiized by Google 



;i5o s J s T i V ^ - 

les seiches , les poulpes , les calmars. Lé nian<i 
leau qui envelo]>pe ces animaux a la forme 
d’un sac dépassé par la tète ; leur bouche est 
au centre des pieds et ressemble à un bec ; la 
tète est ronde ; elle est pourvue de deux yeux 
assez bien organisés. Ils ont , dans l’intérieur 
de la tète, des oreilles , mais seulement en ves- 
tige , car ils ne paraissent point jouir du sens 
de l’ouïe; ils ont, pour viscères abdominaux, 
estomac , un foie très-volumineux , et un 
canal intestinal. .Semblable à bien des femelles 
Tde poissons , la seiche femelle pond des œufs 
mous , réunis en grappe ; le mâle les arrose de 
sa laite. 

Les seiches ne sont point revêtues de coquil- 
les , comme d’autres mollusques céphalopodes. 
Maison trouve , entre leurs cliairs , vers ledos, 
un corps de substance friable qui s’étend d’un 
bout de l’animal à l’autre, et qui sans doute 
prévient , par sa composition , celle d’une 
coquille. 

. Les gastéropodes fonnent le second ordre 
des mollusques. M. Cuvier les a nommés ainsi 
parce qu’ils rampent sur le ventre à l’aide des 
contractions d’un plan musculeux qui y est 
placé. La limace est de cet ordre. 

. La manière dont ces animaux rampent ou 
pont fixés laisse leur tête libre et mobile. Elle 
est ordinairement pourvue de tentacules. Ces 
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- organes , dans les mollusques , sont de légers 
cylindres , susceptibles de s’allonger et de se 
^raccourcir; l’animal s’en sert pour tâtonner les 
corps environnans , afin de connaître s’ils peu- 
vent lui être utiles ou préjudiciables. Ainsi, 'il 
est vraisemblable que cet organe est une pro- 
duction nerveuse destinée à remplir la fonc- 
tion du toucher. I^e mollusque n’ayant que des 
, mouvemens d’une grande lenteur, sa partie la 
plus flevible s’est allongée , parce qu’elle a pu 
. obéir , plus que le reste du corps , à l’effort qui 
tendait à mettre l’animal en relation avec les 
objets extérieurs; mais la flexibilité de cette 
partie s’est maintenue , parce que, seule peut- 
être, cette partie a demeuré sensible. Toute im- 
pression un peu forte , reçue par les tentacules 
de la limace, en détermine la contraction. L’ani- 
mal peut même les replier dans l’intérieur de 
. son corps , et les effacer entièrement. 

L’organisation des ga.stéropodes offre un trait 
remarquable que l’on ne découvre point dans 
les animaux des classes supérieures. « Les deux 
sexes , dit M. Cuvier, sont réunis dans tous les 
individus ; mais ils ne peuvent se féconder eux- 
mêmes ; ils ont besoin , pour cela , d’un accou- 
plement réciproque. » 

Ainsi, dans ces animaux, comme dans un 
.grand nombre de plantes, la simplicité de l’or- 
ganisation fait que des parties pénétiécs de 
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fluide majeur demeurent juxta-posées sur des 
parties pénétrées de fluide mineur , sans se 
confondre avec elles. l^Iais , dans les plantes 
hermaphrodites , les organes de la génération 
sont flexibles et placés très-près les uns des au- 
tres. Dans les mollusques hermaphrodites , les 
mêmes organes sont séparés les uns des autres; 
par exemple , dans les aplysies , l’orifice des 
parties mâles est placé sous la corne droite , 
celui des femelles au côté droit du tronc ; c’est 
ce qui fait que la fécondation exige le concours 
de deux individus. 

Un grand nombre de gastéropodes, tels que 
la limace , ont le corps nu , mais laissent suin- 
ter de sa surface une humeur visqueuse quel- 
quefois très-abondante ; ce n’est que la subs- 
tance grossière des sécrétions, mollement lan- 
cée par l’expansion , aisément retenue par la 
puissance compressive. D’autres gastéropodes 
ont la surface du corps moins abreuvée de 
transudation visqueuse ; mais ils sont revêtus de 
coquilles. Nous parlerons tout à l’heure, d’une 
manière générale , de cette production. 

Les mollusques acéphales forment le troi- 
sième ordre dans la classification de M. Cuvier. 
Ces animaux pourraient , ce semble , être pla- 
cés vers les limites inférieures de l’échelle ani- 
male ; l’organisation du plus grand nombre ne 
présente que la plus simple ébauche de l’ani- 
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tnalité. Ils n’ont point d’organe de la vue , point 
de tète , mais seulement une bouche environ- 
, née de quatre feuillets triangulaires au lieu de 
tentacules , et s’ouvrant directement dans l’es- 
tomac sans l’intermédiaire d’un œsophage. Le 
cerveau , que l’on peut à peine découvrir dans 
quelques espèces , est situé entre le canal intes- 
tinal et les branchies. Celles-ci sont formées 
d’un tissu si grossier qu’elles laissent entrer 
beaucoup d’eau ; ce liquide occupe quelque- 
fois , dans le sac de l’animal , plus d’espace 
que l’animal même. 

Dans un grand nombre d’espèces , telles que 
les huitres , chaque individu demeure toujours 
fixé à la place où il a pris naissance ; sa propa- 
gation se fait donc sans accouplemefit ; et il en 
est de même de la propagation de tous les 
mollusques acéphales. Mais les organes géné- 
rateurs n’étant point apercevables dans ces êtres, 
il est possible que , réellement , ils ne possè- 
dent point ce genre d’organes , qu’il ne se fas.se 
point , en eux , comme dans les gastéropodes , 
une séparation des fluides électriques , et que 
leur propagation s’effectue par quelques-uns 
des moyens que nous indiquerons en traitant 
des zoophytes. 

Les viscères abdominaux , dans les acéphales, 
ont une disposition qui mérite d’être remar- 
.quée. a Us ont , dit M. Cuvier, un foie , dam 
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l’intérieur duquel est l’estomac et la plus grande 
partie du canal alimentaire. » Cette observa- 
tion confirme ce que nous avons cru pouvoir 
dire sur l’origine de l’estomac dans l’homme 
et les animaux des classes supérieures ; nous 
avons cru pouvoir faire procéder , en partie , 
sa com[x>sition de celle du foie. 

La plupart des mollusques acéphales ont le 
corps revêtu de coquilles à deux valves, et, en 
cela, ils se distinguent des mollusques gasté- 
ropodes qui n’ont que des coquilles univalves ; 
ce qui vient sans doute de ce que les acéphales, 
par l’un des effets de leur organisation plus 
imparfaite, tamisent, à travers leur substance, 
plus de sêcréti*)ns grossières que ne peuvent le 
faire les gastéropodes ; on observe d’ailleurs 
que le tis.su des coquilles des gastéropodes a 
d’ordinaire plus d'éclat et de finesse que celui 
des coquilles des acéphales. 

Le principe général de la composition des 
coquilles me paraît facile à établir. I>a coquille 
est une concrétion épidermoïque dont les élé- 
caens sont- fournis par les sécrétions opérées 
dans le sein de l’animal, dont la forme est 
déterminée par celle de l’animal et par la di- 
rection habituelle de ses mouvemens , et dont 
la solidité est produite par l’action compres- 
sive. Le principe calcaire peut être fourni à 
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l’animal par ses élémens, car l’eau qu’il ab- 
sorbe avec abondance tient toujours en disso- 
lution une certaine quantité de ce principe ; 
•peut-être aussi le principe calcaire n’est pas 
une substance simple , mais un composé qui 
résulte de l’action animale appliquée à la réu- 
nion de certains élémens ; à cet égard , on ne 
pourra peut-être jamais faire que des conjectu- 
res. Quoi qu’il en soit de son origine , le prin- 
cipe calcaire, dans les mollusques , se sépare, 
par l’action digestive , des principes alinientai- 
Tes ; il demeure seulement uni à une certaine 
quantité de mucosité animale ; et , dans cet 
état , il est rejeté , par l’expansion , à travers 
les pores de l’animal. Parvenii à sa surface , il 
est ai-sément plaqué en couches, en écailles, et 
consolidé par l’action compressive. Ainsi l’on 
a eu raison de dire que les coquilles se for- 
maient par juxta-position ; mais c’est par la voie 
de l’intus-susception ou de l’organisme qu’elles 
reçoivent originairement les principes qui les 
composent. 

Les observation-^ de Réaumur conduisent à 
connaître de quelle manière se fait l’accroi.sse- 
ment des coquilles, et, par conséquent quel 
est le mode de leur composition. Que l’on 
prenne , à sa naissance , une hélice , ou une 
volute , en un mot, un de ces mollusques tes- 
tacés qui , même en naissant , se montrent re- 
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couverts d’une coquille légèrement formée et 
tournée en commencement de spirale. En ce 
moment de la naissance , le jeune animal est 
entièrement contenu dans sa coquille , et celle- 
ci n’a encore qu’un tour de spirale , quelque- 
fois un peu plus; bientôt, la nutrition produit 
l’accrois-semenl. Mais cet accroissement ne peut 
s’effectuer que dans la partie supérieure de 
l’animal , parce que , là seulement, l’ouverture 
évasée de la coquille peut le permettre. C’est 
donc vers cette partie supérieure que l’expan- 
sion dirige tous les élémenssurabondans. L’ani- 
mal déborde l’ouverture de sa coquille ; et en 
même temps que cette partie de lui-mcme , 
non recouverte , retient les élémens qui con- 
viennent à sa substance , elle rejette , par exsu- 
dation , ceux qu’elle ne peut s’approprier. Il se 
forme ainsi , autour de la partie non recou- 
verte , une humeur visqueuse dont l’action 
compressive consolide bientôt la surface , ce 
qui donne naissance à une pellicule adhérente 
au bord de la coquille dans son contour. Bien- 
tôt, cette pellicule s’épaissit, par l’addition con- 
tinue de principes semblables , et qui s’appli- 
quent sur la surface intérieure ; elle devient , 
enfin , un prolongement de la coquille , prêt à 
servir de point d’appui à un nouveau prolon- 
gement. 

. Si l’on casse légèrement la coquille d’une 
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bélice au dessous de l’ouverture , et que l’on 
enlève le fragment sans endommager le corprf 
de l'animal , on verra bientôt l’humeur vis- 
queuse se montrer sur le corps de l’animal, 
au dessous de la brèche que l’on aura faite ; 
cette humeur se consolidera peu à peu. Au 
bout de vingt-quatre heures , la pellicule sera 
formée ; au bout de dix ou douze jours, cette 
pellicule sera épaissie , consolidée , soudée de 
toutes parts à la coquille , dont elle rétablira 
la continuité. 

Il faut observer que cet effet n’a point lieu , 
ou du moins ne se montre que d’une ma- 
nière très-imparfaite , si l’animal , dont on a 
légèrement cassé la coquille , est enfermé dans 
un vase , où il ne trouve point une nourriture 
suffisante et qui lui convienne ; l’animal alors 
s’affaiblit , diminue de volume , et demeure 
recouvert par la partie de la coquille qui n’a 
pas été endommagée. 

Réaumur a fait deux autres expériences qui 
prouvent manifestement que la substance de 
chaque fragment d’une coquille est immédiate- 
ment fournie par la partie du ver sur laquelle 
ce fragment se compose. 

« Ayant cassé plusieurs coquilles d’hélices, 
et leur ayant fait un assez grand trou vers le 
milieu de la coquille , à égale distance dusom- 
inet de la coquille et de sou ouverture , il fit 
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couler , par ce trou , entre le corps de l’aniiiiâr 
et sa coquille, un morceau de peau de canne- 
pin qui était très-fin , mais d’un tissu extrême- 
ment serré ; il colla cette peau à la surface in- 
térieure de la coquille , de manière qu’elle bou- 
chait assez exactement le trou qu’il avait fait : 
il est évident que si la coquille ne se formait 
pas d’une liqueur qui sort immédiatement du 
corj)s de l’animal , mais de celle qu’on suppo- 
serait circuler dans la coquille , il aurait dû se 
former un morceau de coquille sur la surface 
extérieure du morceau de cannepin , et il n’eût 
pas été possible qu'il s’en formât entre le corps» 
de l’animal et celte peau ; cependant, le con- 
traire est toujours arrivé ; le côté de la peau 
qui touchait le corps de l’animal s’est couvert 
de coquille, et il ne s’est rien formé sur la sur- 
face extérieure. Nous avons répété plusieurs 
fois cette expérience qui nous paraît concluante, 
et nos résultats ont toujours été conformes à 
ceux de Réaumur. » 

« I^a seconde expérience n’est pas moins dé- 
cisive que la première. M. de Réaumur cassa 
plusieurs coquilles d’hélices, de manière qu’il 
diminua le nombre des tours de leur spire 
d’environ une septième partie ; ayant rendu , 
par ce moyen , les coquilles trop petites pour 
couvrir en totalité le corps du ver , il les mit 
à peu près dans l'état où elle* sont, lorsque 
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l'accroissement du corps de l’animal nécessite 
une augmentation de coquille ; il prit alors , 
comme dans l’expérience précédente , un mor- 
ceau de cannepin aussi large que le contour de 
l’ouverture de la coquille ; il lit entrer une des 
extrémités de cette peau entre le coq>s du ver 
et les bords de la coquille , à la surface inté- 
rieure de laquelle il colla cette peau ; après 
quoi , ayant renversé l’autre extrémité de la 
2 >eau sur la surface extérieure de la coquille y 
il l’y colla pareillement , de manière que tout 
le contour de l’ouverture fut exactement enve- 
loppé dans cette peau. Les résultats furent 
exactement ceux que l’on devait attendre. La 
coquille prit de l’accroissement , la peau resta 
où elle avait été placée , et la partie de canne- 
pin collée dans l’intérieur de l'ouverture resta 
enveloppée entre le nouveau morceau de co- 
quille et l’ancienne, qui par conséquent ne 
contribua en rien à cette formation. » ( Enejel. 
méthod. Dictionn. des Vers , i." vol. pag. 553. J 
A mesure que l’animal se développe , sa par- 
tie antérieure se courbe ; l'action compressive 
lui donne aisément cette di.sj>osition , parce 
qu’elle frappe sur un corps mou et sans vi- 
gueur expansive. La courbure continue de la 
coquille dépend de cette flexion continue de 
l’animal. Mais il est évident que si l’animal 
s’allongeait autant qu’il grossit , s’il prenait 
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constamment une extension égale à celle qu’il 
donne à sa coquille; en un mot, si, par son 
pied , ou sa queue , il demeurait fixé intérieu- 
rement à la pointe de sa coquille , il ne pour, 
rait point exécuter ceux de ses mouvemens qui 
exigent le déploiement entier de son corps. 
Cependant , on sait qu’il est un grand nombre 
de limaçons qui peuvent sortir entièrement de 
leur coquille. Il est donc nécessaire que non- 
seulement le pied de l’animal se détache inté- 
rieurement du bout de la coquille , mais que 
les ligamens musculaires , par lesquels il tient 
à la coquille , se déplacent successivement , eu 
s’avançant , du bout de la coquille , vers son 
ouverture. Ainsi, l’adhérence intime du pied 
de l’animal au bout de la coquille ne peut avoir 
lieu que pendant les premiers temps de son 
' existence. Lorsque le développement est achevé, 
l’animal ne tient à sa coquille que par des 
points pris sur le second ou le troisième tour. 
11 arrive de là que, dans quelques espèces , 
comme dans le bulime consolidé , et le bulime 
décollé , les tours primitife de la coquille , 
n’étant plus entretenus par le contact de l’ani- 
mal , éprouvent une sorte de carie qui occa- 
sionne leur chute. 

Comme les formes des différens mollusques 
sont très-variées , et que leurs mouvemens ont 
des directions très-différentes « les formes des 
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grandes variétés. 

La plupart des coquilles sont remarquables 
par les couleurs dont leur surface est ornée, li 
y a beaucoup de variété dans les couleurs des 
diverses coquilles , et dans la manière dont ces 
couleurs sont distribuées ; cette diversité de 
couleur ne peut cependant servir à caractériser 
les différentes espèces; car les individus d’une 
meme espèce sont rarement revelus des mêmes 
couleurs. Cette dernière circonstance indique 
que la coloration des coquilles est un phéno- 
mène dépendant d’une cause trè.s-variable dans 
son intensité et son aj)plication. A ce signe , on 
doit reconnaître l’expansion vitale qui n’anime 
point , au même degré , ni de la même manière, 
non-.seulement , les mollusques d’espèces dif- 
férentes , mais encore les différens individus 
d’une même espèce. 

Observons encore que l'expansion vitale ne 
peut jouir d’un degré uniforme dans toute 
l’étendue de l’animal qui remplit chaque co- 
quille ; l’organisation de l’animal est nécessai- 
rement telle que l’exsudation de ses principes 
superflus se fait avec plus de vivacité par cer- 
tains pores de son enveloppe que par d’autres; 
Réaumur ayant observé avec attention la co- 
quille et le mollusque de Xhélice né morale , a 
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vu que les bandes alternativement noires et 
blanches , qui sont tracées sur la surface de la 
coquille et tournent eu spirale avec elle , cor- 
respondent à des bandes semblables tracées 
sur le corps de l'animal , au dessous de sa tète , 
et formant , en cet endroit, une sorte de col- 
lier. Or c’est , précisément , celte partie du 
corps de l’animal qui, devenant extérieure à 
mesure qu’il prend de l’accroissement , laisse 
transuder les secrétions qui fournissent à l’ac- 
croissement de la coquille. 

Quant au mélange , quelquefois régulier , 
plus souvent irrégulier, des couleurs que pré- 
sentent les diverses coquilles, on peut- obser- 
ver, avec l'auteur du Dictionnaire des vers 
dans l’Encyclopédie (M. Bruguière), que l’ani- 
mal se déplace très-fréquemment dans le sein 
de sa coquille , soit pour exécuter les divers 
mouvemeus dont il sent le besoin , soit pour v 
se mettre plus à l’aise lorsqu’il se trouve trop 
resserré dans la partie inférieure de sa coquille. 

Tous ces mouvemens influent nécessairement 
sur la position que prennent les secrétions re- 
jetées par la partie supérieure de son corps. 

L’accroissement du ver est nécessairement 
suspendu de temps à autre par l’action com- 
pressive. Dans nos climats, il ne se fait point 
pendant l’hiver; il est même vraisemblable que , 
pendant l’été , chaque nuit vient au moins le 
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ralentir. Ces alternatives doivent être mar- 
quées sur la coquille , puisque son acoroisse- 
inent sc fait en même temps que celui de l’ani- 
mal. ün peut aussi remarquer, dans les coquil- 
les bivalves , des lignes éminentes, plus ou 
moins étroites, parallèles entre elles, et tracées 
circulairement sur la surface de chacune des 
deux valves de la coquille ; la convexité de cha- 
que éminence est le témoignage de l’effort d’ac- 
croissement; et les sillons égalemént parallèles 
qui séparent Its diverses éiuincnces indicpient 
les divers temps de suspension de l’accroisse- 
ment. Dans les coquilles univalves , les stries 
sont longitudinales , en s'étendant de l’ouver- 
ture de la coquille \^rs le sommet, parce que 
c’est dans ce sens que l’animal , hahituellement 
recourbé , s’étend et se dévelop])e. Il est remarr 
quahle que les bandes colorées qui traversent 
les stries de la coquille j>erdent sensiblement 
de leur couleur en se rapprochant des sillons 
qui .séparent les éminences J elles semblent 
quelquefois s’éteindre dans les sillons. Cettç 
circonstance confii me tout ce que nous venons 
de dire. Aussitôt que l’action compressive de- 
vient dominante , elle décolore ce qui ssns 
elle , eût été coloré par l’activité de re.\]>ansion. 

Plusieurs autres observations viennent en- 
core à l’appui des mêmes pensées. Deux coquil- 
les de même espèce , formées par deux mol- 

1 1 . 
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liisques absolument ressemblantes , sont très- 
différentes ])Our l’intensité des couleurs , et 
même pour leur distribution , lorstpie rune a 
été formée clans les mer^ de la zone torride , et 
l’autre dans les mers de la zone tempérée. Les 
couleurs de celles-ci ont beaucouj) moins de 
vivacité. On voit ainsi que les couleurs des co- 
quilles sont soumises , comme celles de tous 
les êtres organisés , à l'innuence de la tempé- 
rature qui , plus ou moins élevée , favorise , 
plus ou moins , l’action expansive. , 

Deux coquillc‘s de même espèce, montrent ’ 
également des différences dans l'intensité et la 
distribution de leurs couleurs , lorsque l’une a 
été formée près de la surlacp de l’eau , et l’au- 
tre à une grande profondeur dans la mer ; celles 
ci est beaucoup moins colorée ; ce qui vient , 
sans doute, de ce que moins frappée par la 
lumière du soleil , elle se compose moins soua 
l’influence de l’action expansive. 

On observe de même , dans toutes les coquil- 
les bivalves qui sont fixées comme les huîtres, 
que la valve supérieure est plus colorée que la 
valve inférieure ; la première est exposée à la 
lumière du soleil. 
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CHAPITRE VII. 

Des Insectes. 

Les insectes diffèrent des animaux que nous 
avons considérés jusqu’ici par leur petitesse et 
par une forme qui leur est particulière; cepen- 
dant , comme ils tiennent manifestement en- 
core à la classe générale des êtres animés , 
nous devons trouver , en eux , les principaux 
traits de l'organisation animale. 

Et d’abord , leur tête est arrondie comme 
celle des autres animaux ; elle a été formée 
des principes les plus délicats contenus dans le 
germe; la puissance compressive qui a reprimé 
sphériquement l’expansion de ces éléinens , a 
construit à l’extérieur , comme pour les mam- 
mifères, les oiseaux, les poissons et les repti- 
les, une boîte formée de pièces quelquefois 
assez solides , et qui sont jointes entre elles par 
engrainure. On trouve, dans l’intérieur de cette 
boite, une substance qui, par sa nature et ses 
fonctions , ressemble au cerveau des grands 
animaux. 

Mais les principes destinés à composer la 
substance nerveuse ne sont que très-faiblemenC 
lU. s. 3, 
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tlaI>orés dans les insectes. Eu effet , première- 
luent , lorsque les insectes ont pris leur entier 
développement , leur tète est exce.ssivenicnt 
petite , même eii proportion de leur corps ; 
elle n'est point supportée par un cou qui la 
mette en évidence ; elle est ordinairement en- 
foncée, cachée en partie, dans l’intérieur du 
corps, et ses mouvemens, dans tous les insec- 
tes, sont lents, difficile^ et bornés. 

En second lieu , le cerveau des insectes, au 
lieu d’être formé , comme dans les grands ani- 
maux , d’un certain nombre de masses médul- 
laires rassemblées dans le crâne, n’est composé 
que de deux petits lobes rapprochés , produi- 
sant , par leur réunion , un léger tubercule , 
et ce tubcrcide n’est lui-même qu’une sorte de 
premier ganglion placé au début d’un double 
cordon médullaire .sur la longueur diupiel on 
voit , d’espace en e.space, des renfleniens ou 
ganglions à peu près égaux. Ce double cordon 
Hotte dans le corps avec les autres viscères; il 
s’étend, comme l’œsophage, d’une extrémité 
du corps à l’autre extrémité ; mais il tient au 
premier tubercule on cerveau par deux fdets 
qui embrassent , en forme de collier , la nais- 
sance de l’œsoj)hage , de manière que le pre- 
mier tidiercnle est seul au-dessus de ce canal, 
chacun des tubercules ou ganglions inférieurs 
: laisse émaner , vers les parties voisines , à peu 
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près alitant de nerfs qu'il en émane du premier 
tubercule , en sorte que , soit pour la grosseur, 
soit pour l’importance , une distinction est dif- 
ficile à établir entre le premier tubercule et 
ceux qui lui succèdent. 

D’après cela , on voit que le système nen'eux 
des insectes pourrait , tout au plus, être com- 
paré au nerf grand sympathique de l’homme , 
des mammifères et des oiseaux , mais non à leur 
système cérébral. 

Quant au cœur, la différence est encore plus 
grande. .Si l’on excepte quelques genres d’in- 
sectes en très-petit nombre, dans lesquels on 
voit un cœur qui semble musculaire , le cœur 
de tous les autres n’est qu’un vai.sseau allongé , 
placé .sous le dos , partagé en plusieurs étran- 
glemens , dont les anneaux se contractent al- 
ternativement , eu sorte que le liquide qui y 
est contenu paraît subir un simple mouvement 
de pression et de dilatation alternatives , mou- 
vement d’ailleurs qui ne tend point à faire jail- 
lir le liquide, puisque le vaisseau est unique, 
isolé , sans branches ni ramifications. 

Ainsi , dans les insectes , le système nerveux , 
le système sanguin , et le système alimentaire 
«ont flotlans , parallèles , à peu près égaux de 
forme et de position , ce qui démontre une ex- 
pansion faible , très-peu avancée ; car le pre- 
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mier signe d’une expansion active est l’élabora, 
lion des princij)os , par conséquent la distinc. 
tion bien marquée des organes , à leur ori- 
gine, ensuite la proj<;ction de chacun de ces 
organes dans un sens principal , et enfin, l’in- 
sertion des rameaux de chacun dans l’espace 
occupé par tous les autres. 

Un effet très-remarquable devait résulter de 
ce parallélisme organique qui se montre dans 
les insectes beaucoup plus encore que dans les 
poissons et les reptiles. L’expansion du système 
sanguin , dans tous les animaux à sang rouge , 
ayant un sens j)rincipal , c’est-à-dire , se por. 
tant d’abord vers le haut du cOrps , et conser- 
vant toujours , dans cette direction , une plus 
grande force , c’était vers le haut du corps que , 
dans tous ces animaux , devait s’établir la nais- 
sance de l’organe pulmonaire , puisque cet or- 
gane est produit par la gravitation mutuelle du 
ga/ oxigène et du sang. Il ne pouvait en être 
ainsi dans les insectes ; leur expansion vitale 
étant presque uniformément distribuée , l’or- 
gane pulmonaire devait naître à presque tous 
les j)oints de la surface du corps. Les trachées 
qui forment cet organe sont , en effet , des vais- 
seaux aériens qui pénètrent directement dans 
presque toutes les parties du corps des insecr 
tes, à la faveur d’ouvertures ou stjgrnates dont 
j)resque toute l’enveloppe est cjriblée. 
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Comme il est des insectes , tels que les écre-. 
visses, qui vivent constamment dans l’eau, leur 
organe pulmonaire devait se rapprocher à la 
fois de celui des poissons et de celui des autres 
insectes. En effet , les écrevisses respirent par 
des branchies comme les poissons et les mol- 
lusque.» ; mais cet organe , dans les écrcvis.ses , 
n'a point été pratiqué vers la tète commè dans 
les poissons; il s'est placé sous la poitrine, et, 
dans quelques espèces, sous les nageoires de 
la queue. Presque tous les mollusques ont, de 
même , leurs branchies placées ailleurs que vers 
la tète. 

Lorsque, dans le sein d’un animal , l’expan- 
sion n’a point une direction principale, les flui- 
des intérieurs ne peuvent se mouvoir par voie 
de circulation. En effet , c’est la puissance d’é- 
quilibre qui , en ramenant vers certaines parties 
les fluides qui d’abord s’en sont éloignés , cons- 
titue , en faveur de ces fluides , le mouvement 
circulatoire; elle n’a point cet effet à produire 
dans les insectes , puisque , dès le début de leur 
existence, leur expansion est languissante , et 
ne projette aucune organe avec assez de force 
et d’abondance pour que les résistances qui lui 
sont opposées le contraignent à .se replier. M. 
Cuvier me paraît donc avoir eu raison de dire 
que , dans les insectes, le fluide nourricier n’est 
point transmis atix divers organes par voie de 
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circulation; il- sort, selon l’expression de_ee 
grand naturaliste , comme une rosée des pore» 
du eangl alimentaire; il baigne toutes les par- 
ties (jui renvironnent ; il dépose ainsi, dans 
leur substance , les molécules qui doivent l'en- 
tretenir. 

Du défaut d’expansion active dans les insec- 
tes devait résulter encore la privation de glan- 
des secrétoires. Les divers ])roduils de la diges- 
tion ne pouvaient être versés que dans des ca- 
naux; mais ces canaux n’étant sollicités qu’à 
une extension très-faible ne se repliaient point 
sur eux-mêmes; le foie, entr’ autres, ne deve- 
nait qu’un faisceau lâche de tubes mollement 
jetés et comme abandonnés dans l’abdomen. 

Enfin, tandis que, dans tous les animaux à 
sang rouge , surtout dans les mammifères et 
Jes oiseaux , les muscles sont des coips d’une 
ferme consistance, dont les fibres sont cimen- 
tées par du tissu cellulaire et entrelacées d’un 
* grand nombre de vaisseaux sanguins, les mus- 
cles des insectes ne devaient , comme les or- 
ganes secrétt)ires , être formés que des fibres 
lâchement as.semblécs, simplement contiguës et 
parallèles. M. Cuvier a parfaitement dépeint 
leur constitution en disant : « comme elles ne 
sont fixées que par leurs extrémités , si on coupe' 
leurs attaches , elles s’écartent , se séparent 
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comme les fils d’une toile dont on arrache la 
trame. » 

Tous les insectes parvenus à leur entier dé- 
veloppement sont recouverts d’une membrane 
consistante (jui est, en meme temps, leur peau 
et leur scjuelette , car toutes leurs parties inté- 
rieures sont molles , et, pour cette raison, tou- 
jours susceptibles d’accroissement. C’est ce qui 
fait qu'à un certain terme leur enveloppe exté- 
rieure devient trop étroite ; elle se fend et se 
détache ; mais l’aetion intérieure combinée avec 
la résistance de cette enveloppe en avait déjà 
formé une autre au-dessous de celle qui était 
prête à tomber. 

Ce mécanisme de revêtement est surtout très- 
sensible dans les écrevisses , et généralement 
dans tous les insectes crustacés. I..a substance» 
calcaire destinée à former lu croûte extérieure 
de l’écrevisse se dépose tous les ans , sous la 
croûte de l’année précédente, et , en même 
temps , dans l’estomac ; là , elle forme trois 
pièces dures , de consistance pierreuse , qui cou - 
courent à broyer les alimens; ces pierres sont 
rejetées et renouvelées , tous les ans , à l’épo- 
que où l’enveloppe tombe et se renouvelle. 

Dans les insectes , comme dans les animaux 
des classes supérieures , les sexes sont séparés ; 

. c’est ce qui semble élever l’organisation des in- 
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sectes , non-seulement au-dessus des mollusque» 
acéphales , mais encore au-dessus des mollus- 
ques gastéropodes , car la séparation des sexes 
suppose que l'action vitale a bien démarqué en 
deux ordres distincts les fluides électriques, et 
les principes que ces fluides entraînent. Mais 
comme cette propriété sexuelle n’est accordée 
aux insectes qu'à un très-faible degré , la géné- 
ration de ces animaux est soumise à des cir- 
constances remarquables. 

Avant de les expliquer, commençons par les 
décrire d’après le célèbre naturaliste qui nous 
sert de guide. 

« Un papillon femelle , dit M. Cuvier, après 
s’être accouplé, pond des œufs desquels il naît, 
non pas des papillons, mais des animaux à corps 
très-allongé, partagé en anneaux, à tête pour- 
vue de mâchoires et de plusieurs petits yeux , 
ayant des pieds très-courts , dont six écailleux 
et pointus , placés en avant, et d’autres en nom- 
bre variable, membraneux, attachés aux der- 
niers anneaux. Ces animaux , connus sous le 
nom de Chenilles , vivent un certain temps dans 
cet état , et changent plusieurs fois de peau sans 
changer de forme. Enfin, il arrive une époque 
ou de cette peau de chenille sort un être tout 
différent , de forme oblongue , sans membres 
distincts, et qui cesse bientôt de se mouvoir 
pour rester long-temps avec l’apparence de 
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mort et de dessèchement , sous le nom de cfirj~ 
salide. En y regai danl de titVprès, on voit en 
relief, sur la surface extérieure de cette chry- 
salide , des liucamens qui représentent toutes 
les parties du papillon, mais dans des propor- 
tions différentes de celles que ces parties auront 
un jour. Après un temps plus ou moins long , 
la chrysalide se fend, et le papillon en sort , 
humide, mou , avec des ailes flasques et cour- 
tes ; mais en peu d’instans il se dessèche ; scs 
ailes croissent , se raffermissent , et il est en 
état de voler. Il a six longs pieds, des antennes, 
une trompe spirale , des yeux composés; en un 
mot , il ne ressemble en rien à la chenille dont 
il èst sorti ; car on a vérifié que ces changemens 
d’état ne sont autre chose, que des développe- 
mens succe.ssifs de parties contenues les unes 
dans les autres. » 

« Voilà ce que l’on appelle les métamorpho- 
ses des insectes. Leur premier état .se nomme 
larve , le second nymphe , le dernier, état par- 
fait. Ce n’est que dans celui-ci qu’ils .sont en 
état de produire. » ( Tabl. élément, de l'Hist. 
nat. pag. 43g. ) ' " ' : 

Un tel mode d’existence mérite que nous en 
recherchions les causes. Ce que nous avons dit 
sur la génération et le développement des rep- 
tiles aquatiques va conduire aisément nos con- 
jectures. ' 
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Le papillon femelle, lorsqu’il est entièrement 
forme, commence, par concevoir en lui-même, 
le fœtus incomplet , le fœtus mineur , ouvrage 
de son organisation mineure ; et comme, dans 
le sein de ce j>apillon , l'expansion n’est point 
active, le fœtus mineur se revêt d’une mem- 
brane épaisse, consistante. Lorsqu’ensuite la 
fécondation s’opère, Je mâle ne fait qu’embras* 
ser par sa substance fécondante ce fœtus en- 
veloppé ; il donne ainsi un fœtus majeur iiv- 
complet pour revêtement à un fœtus mineur 
incomplet. Chacun de ces deux produits est un 
être organisé, x'ivant,presqu’un insecte , parce 
<jue , généralement , l’organisation des insectes 
est très-simple ; un insecte est , pour la nature, 
un être très-facile à former, un être pour le- 
quel le concours des deux sexes est trè.s-près de 
ne pas être néce.ssaire. D’un autre coté, comme 
l’expansion électrique est très-faible dans le sein 
du papillon femelle , même depuis la féconda- 
tion, l’échange électrique entre les deux fœtus 
n’est pas assez vivement excité pour que ces 
deux fœtus puissent , avant de naître, .se péné- 
trer réeiprcKpiement et se confondre en un seul 
individu. Ainsi, l’être qui sort de l’œ’uf e.st en- 
core un être double dont la moitié intérieure 
est .séparée, par une enveloppe , de la moitié 
extérieure qui l’embrasse. Celte moitié exté- 
rieure , la larec ou la chenille , c*t un animal pé- 
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nétré de fluide majeur , par conséquent Irès- 
vorace ; il l’est d’autant plus que la nourriture 
dont il s’empare se partage entre lui et l’animai 
intérieur ; celui-ci même s’approprie la plus 
grande partie des substances préparées par 
l’animal extérieur, parce qu’il est protégé par 
cet animal contre l’action compressive, que, 
pour cette raison , il jouit d’une expansion plus 
active, que, d’ailleurs , il reçoit, par l’échange 
électrique, du fluide majeur, et ne donne, ea 
remplacement , que du fluide mineur. Ainsi 
son développement est bien plus rapide que 
celui de l’animal extérieur ; celui-ci , qui tiaf 
vaille presqu’entièrement au profit de l’animal 
intérieur , s’épuise , se dessèche ; bientôt il n’est 
plus qu’une envelojipe inorganique que l’ani- 
mal intérieur , par son expansion , brise et 
rejette. 

, Le foetus intérieur , le papillon , est alors dé- 
pouillé de son revêtement extérieur; mais il lui 
reste le revêtement que sa mère lui avait donné, 
simple membrane qui , jnsques-là , avait été in- 
terposée entre lui et la chenille, qui mainte- 
nant le recouvre encore, l’emmaillolte , pour 
ainsi dire , et le retient , pendant quelque temps , 
dans l’état de chrysaÜde. Si la teinpéralure de 
l’atmosphère était alors trè.s-froide , le papillon 
ne croîtrait pas, il périrait dans son maillot. 
Mais le printemps était déjà venu lorsque la 
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chenille est sortie de l’œuf ; pendant la vie de là 
chenille, la chaleur de l’air s’est encore augmen- 
tée ; l’expansion vitale du papillon est devenue 
plus active; son enveloppe s’étend et s’amincit; 
l’oxigène atmosphérique commence à pénétrer 
jusques au papillon ; l’organe pulmonaire prend 
naissance; l’expansion se fortifie; le jiapillon se 
déploie ; il distend la membrane qui se dessè- 
che , se fend, se déchire ; le papillon dégage 
successivement ses diverses parties ; l’enveloppe 
se retire et tombe ; l’insecte est achevé. 

C’est alors seulement qu’il est capable d’agir 
pour la conservation de l’espèce ; et il agit avec 
xûtacité ; son action est très-féconde ; mais aussi , 
le temps de .son action est très-court; la vie de 
l’insecte étant fort j)eu expansive, et l’acte qui 
reproduit les animaux étant celui où leur ex- 
pansion vitale est le plus en exercice, l'iirsecte 
a eu besoin de toute sa vie pour se préparer à 
cet acte priucijial , et il ne le remplit qu’une 
fois ; il trouve, en cette seule occasion, l’em- 
ploi de toutes ses facultés , et, pour cette rai- 
son , le terme de sa vie; le papillon succombe 
à r excès de ses uniques amours. 

La vie du papillon est , à la fois, si active et 
si courte, que l’action compressive n’a point le 
temps de consolider sur ses ailes la poussière 
qui les recouvre ; elle donne seulement à cha- 
que grain de cette poussière la forme d’une 
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ifcaille , en lui laissant d’ailleurs la couleur qu'il 
a reçue de l’expansion vitale. La membrane qui 
forme les ailes du papillon représente le man- 
teau des mollusques ; leur poussière colorée 
est l’ébauche fugitive de la coquille dont elle 
rappelle l’éclat et la variété. 

Tous les insectes ne passent point par les trois 
états que nous venons de définir. 11 en est , tels 
que les araignées , les cloportes , les scolopen- 
dres , qui gardent toujours la forme qu’ils ont 
montrée lorsqu’ils sont sortis de l’œuf. On les 
appelle insectes sans métamorphoses. Il est pos- 
sible que l’expansion ne .soit point assez active 
dans le sein de ces animaux pour que le fœtus 
intérieur contraigne , par son développement, 
le fœtus extérieur , à lui abandonner l’ensem- 
ble des principes j et la totalité de la vie. La 
pénétration mutuelle s’opère avec une lenteur 
qui pérmet la .conservation des deux fœtus et 
leur infusion réciproque. Peut-être aussi , et 
cette opinion me paraît plus vraisemblable, les 
insectes de ce genre sont d’une organisation 
plus active que celle des insectes à métamor- 
phose ; une enveloppe ne s’interpose point dans 
le sein de la mère entre les deux fœtus ; leur 
pénétration réciproque se fait , comme entre 
les deux fœtus de l’oiseau et du quadrupède , 
à l’instant même de la fécondation. 

III. 3. 


la 


1^8 STSTÉMÈ 

Dans d’autres insectes, tels que les iautereU 
les , que l’on a nommé à demi-tnétamorj)hose , 
les formes primitives se maintiennent, ce qui 
prouve , comme dans les insectes dont nous ve- 
nons de parler , l’infusion mutuelle des deux 
fœtus. Seulement , l’expansion centrale, ou celle 
du fluide mineur provoque , à un certain terme, 
la formation de plusieurs ailes qui d’abord se 
montrent comme de simples bourgeons , qui 
ensuite prennent , à la dernière mue , leur en- 
tier développement. * 

Enfin , certains insectes en très-petit nombre , • . . . 
tels que ïhippobosque , passent par les trois 
états ou subissent les deux transformations ; 
mais la première) ou celle qui les change de 
larve en chrysalide , s’effectue dans le sein de 
la mère ; c’est dans cet état de chrysalide qu’ils 
parviennent à la lumière , bientôt ils se déve- 
lo2)pent et montrent l’insecte parfait. 

Dans certaines espèces, telles que les abeilles ^ 
tous les individus sont loin de parvenir à cet 
entier développement qui est caractérisé par la 
propriété génératrice ou sexuelle ; il en est un 
grand nombre qui restent neutres, c’est-à-dire, 
sans organes générateurs ; les autres sont mâles 
ou femelles ; mais on voit que dans ces ani- 
maux , c’est le fluide mineur qui est plus parti. 
Gulièrement la substance organisatrice , puis- 
que les femelles se composent avec beaucoup- 
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Jilus de force et de moyens générateurs. Dans 
une ruche , la reine correspond seule à environ 
quinze cents mâles qui , lorsqu'elle vole dans 
les airs , la suivent et la fécondent successi- 
vement. 

Au contraire , dans d’autres espèces telles que 
les pucerons , c’est le mâle qui se compose avec 
tant de surabondance que son action généra- 
trice peut s’étendre jusques sur neuf généra- 
tions successives sans avoir besoin d’être re- 
nouvelée. Ce n’est qu’en automne que les mâles 
paraissent ; leurs moyens générateurs se for- 
ment et s’accumulent pendant l’été. Les pre- 
miers œufs qui naissent des femelles que ces 
mâles ont fécondées ne contiennent que des 
femelles ; de celles-ci naissent , sans accouple- 
ment , non des œufs , mais des pucerons vivans 
et encore femelles; celles-ci produisent encore, 
sans accouplement, des pucerons femelles, et 
ainsi de suite jusques à la neuvième généra- 
tion ; à ce terme, la fécondation est épuisée ; 
l’intervention d’un mâle est de nouveau néces- 
saire pour propager l’espèce. 

Ces procédés que nous jugeons extraordinai.^ 
res parce qu'ils ne se montrent jamais dans la 
vie des animaux supérieurs , témoignent seule- 
ment que l’organisation des insectes est très- 
aisément reproduite , parce que , comparée à 
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celle fies animaux supérieurs , elle est d'untf 
très-gramle simplicité. ' 

L'extrême multiplicité des insectes et l’ex* 
tréme variété de leurs grandeurs et de leurs 
formes démontrent encore jusques à quel point 
leur production est simple et facile. Il y a in- 
comparablement plus d’e.spèces différentes 
parmi les insectes que parmi les quadrupèdes 
et les oiseaux. Presque tous les lieux , à la sur- 
face de la terre, sont peuplés d'insectes; ils for- 
ment partout la pâture abondante des grands 
animaux -qui , a leur tour , lorsqu'ils meurent 
et rendent â la terre leurs dépouilles , favori- 
sent singulièrement la naissance des insectes et 
leur accroissement. C’est ce que nous rappelle- 
rons bientôt dans le chapitre où nous traite- 
rons généralement de l’origine des êtres orga- 
nisés. En ce moment , terminons ce chapitre 
par une obsersation importante. 

Si l'on parcourt successivement la surface de 
l’ancien continent et celle du nouveau , on est 
frappé de voir que les insectes et les quadru- 
pèdes y sont distribués d’une manière bien dif- 
férente. Presque partout , dans le nouveau con- 
tinent , on trouve, aux mêmes latitudes que 
dans l’ancien , beaucoup plus d’insectes et des 
insectes bien plus gi’os. Au contraire , les qua- 
drupèdes sont en plus grande quantité dans 


Digitized by Google 


TJHIVERSEt-. 


l8l 

l’ancien continent , et ceux des mêmes espèces 
^ sont beaucoup plus grands. « H n’y a en Amé- 
rique , dit d’.Aubenton, aucun quadrupède que 
l’on puisse comparer à l’éléphant , au rhinocé- 
ros , à l’hippopotame , au dromadaire , à la gi- 
rafe , au buffle , au lion , au tigre. Le plus gros 
de tous les animaux de l’Amérique méridionale 
est le tapir du Brésil; cet animal est de la gros- 
seur d’une genisse , ou d’une très-petite mule. 
Tous les animaux qui ont été transportés d’Eu- 
rope en .Amérique , comme les chevaux, les ânes, 
les boeufs , les brebis , les cochons , les chèvres, les 
chiens, y sont devenus plus petits; et ceux qui 
n’y ont pas été tran.sportés , ceux qui sont com- 
muns aux deux mondes, tels que les loups , les 
renards , les cerfs , les chevreuils , les élans , 
sont aussi considérablement plus petits en Amé- 
rique qu’en Europe , et cela , sans aucune ex- 
ception. » 

Si maintenant nous observons encore que , 
dans nos climats et généralement dans tous les 
climats , les années chaudes et humides sont 
très-fécondes en insectes’, tandis que , pendant 
ces mêmes années , les quadrupèdes paraissent 
être dans un état de souffrance qui gêne leur 
propagation et leur accroissement, nous aper- 
cevrons la raison des différences que nous ve- 
nons d’exposer. 

Les deux premiers principes de l’existence 
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organique sont l’eau et la chaleur. Le.s êtres or- 
gauisé.s, mais .seiilemeut ceux de la constitution' 
la plus simple, doivent .se multiplier très-aisé- 
ment et .s’accroître fortement «lans tous les lieux 
où l’atmosphère est à la fois chaude et humide, 
et de tels lieux sont encore nombreux en Amé- 
rique. Au contraire, pour les animaux tels que 
les quadrupèdes, dont l’organisation est active, 
la constitution compliquée, et qui ne peuvent 
pas , comme les oiseaux, s’élever au-dessus des 
régions inférieures de l'atmosphère , il faut un 
air qui se prête abondamment à la respiration. 
Un air humide est encombré de particules 
aqueuses non encore respirables; les quadru'» 
pèdes plongés dans cet air ne peuvent que souf- 
frir; et si on les contraint à y demeurer, leurs 
espèces s’amoindrissent, dégénèrent ; leur pro- 
pagation s’affaiblit. Une telle atmosphère, lors- 
que d’aillejirs elle est pénétrée de chaleur , no 
peut être favorable qu’aux animaux dont l’ex- 
pansion e.st faible et, pour cette raison, la res- 
piration lente. Aussi , ce ne .sont pas seulement 
les in.sectcs qui s’accommodent très-bien des 
climats d'.Amérique ; ce sont encore les repti- 
les ; on sait jusques à quel j)oint ces animaux 
en incommodent ou même en épouvantent les 
habitans. D'un autre côté , la végétation en Amé- 
rique e.st forte et rapide ; les végétaux sont des 
êtres organisés d’une constitutioir très-simple 


Digiiized by Google 


TDWIVER6EL, 


l83 


qui demandent presque uniquement de l’eau et 
de la chaleur. 

Que l’Amérique se couvre de peuples et de 
villes ; que ses forêts tombent ; que l'atmos- 
phère s’étende et se dessèche , que la destruc - 
tion du sol se prépare ; il se trouvera , dans 
l’histoire de ce vaste pays , une période plus ou 
moins longue où la végétation s'affaiblira , où 
elle fournira avec moins d'abondance à la sub- 
sistance des hommes , mais où , par une com- 
pensation bien digne d’être appréciée , les in- 
sectes et reptiles diminueront de grosseur et de 
nombre, les quadrupèdes augmenteront de 
nombre et de grandeur. 


CHAPITRE VIII. 

Des Vers. 

Xjfs vers forment une classe d’animaux qui 
semblent ne point avoir une organisation arrê- 
tée; car ils ressemblent, par bien des traits , 
quelques-uns aux larves d'insectes , d’autres aux 
insectes parfaits, d’autres encore aux mollus- 
ques , d’autres , enfin , aux zoophy tes ; mais il 
n’en est point qui changent de forme comme 
les lai-ves d’insectes , ou qui aieut des membres 
articulés co’mme les insectes parfaits , ou qui 
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construisent des coquilles en spirale comme 
les mollusques ; les vers qui se donnent ce re- 
vêtement ne le construisent qu’en forme de 
tube plus ou moins droit, et l'animal ne tient 
point à sa coquille par des ligamens, comme 
le mollusque tient à la sienne ; le ver , dans son 
fourreau, est libre et indépendant. Enfin , les 
vers les jilus rapprochés des zoopl^ tes en dif- 
fèrent encore parce qu'ils possèdent au moins 
nue ébauche de système nerveux ; ce qui man- 
que aux zoopbytes. 

Dans le ver le plus commun , le lombric ter- 
restre ou ver de terre , le système nerveux con- 
siste en un cordon longitudinal qui suit l’inr 
test in , qui commence par un ganglion situé 
immédiatement au-dessus de l’œsopbage , et se 
termine par un plexus qui se perd sur les parois 
de l’anus. Dans l’intervalle qui sépare ses deux 
extrémités , le cordon nerveux conserv'e, à peu 
près partout, la même grosseur. 

Il n’en est pas ainsi des néréides et des am-, 
phinomes. Le cordon nerveux enfermé dans la 
peau du ventre est divisé par un certain nom-r 
bre de renflemens ou ganglions qui correspon- 
dent , chacun , à un des anneaux du corps. Dans 
le lombric marin , la distribution du système 
nerveux est à peu près la même ; seulement le 
cordon nerveux, plus grêle vers l’extrémité an- 
térieure, augmente de grosseur vdrs la partie 
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tnoyenne du ver. Dans les sangsues , le système 
nerv eux est un peu plus compliqué , le cordon 
nerveux est composé de vingt-trois ganglions; le 
premier qui est situé au-dessus de l’œsophage 
est grêle, arrondi , et plus petit que lessuivans 
qui sont de forme triangulaire. 

On voit généralement, d’après cette organi- 
sation du système nei’veux dans les vers , que 
le principe de l’existence organique est répandu 
d’une manière à peu près uniforme dans l’en- 
semble du corps , que , par conséquent , la vie 
y est très-diffuse , et , pour cette raison , la sen- 
sation presque nulle. C’est aux vers que l’on 
voit commencer le mode de propagation par 
bourgeon ou par segment , faculté , en quelque 
sorte végétale , qui place évidemment ces ani- 
maux au-dessous des insectes. Dans la naïade à 
trompes , par exemple , la dernière articulation 
prend , par degrés , la forme d’un animal entier, 
et souvent celte branche animale ne se sépare 
de sa tige qu’après avoir poussé elle-même un 
rameau semblable. D’ailleurs , ce ver, coupé en 
morceaux, se réproduit dans chacun desesfrag- 
mens ; ce qui ne l’empêche pas de se reproduire 
encore naturellement par la voie des œufs. 

Le lombric terrestre ne peut être coupé impu- 
nément qu’en deux morceaux , ce qui montre 
que son organisation est un peu plus élevée ; 
d'ailleurs , il se rapproche , ainsi que les sang- 
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gués, des mollusques gastéropodes ; chaque in- 
divûlu réunit les deux sexes , et la fécondation 
a besoin d’un accouplement réciproque ; on 
aperçoit , de plus , dans les lombrics et les sang- 
sues , un système sanguin séparé du système 
nerveux, distinction que l’on ne peut reconnaî- 
tre dans les autres vers. 

Les vers intestins , ainsi nommés parce qu’ils 
vivent dans les corps des autres animaux , for- 
ment , dans la cjasse générale des vers , un or- 
dre excessivement nombreux, « Il n’est , dit M. 
Cuvier, presque aucun animal, qui n’en nour- 
risse j)lusieurs espèces , et rarement celles que 
l’on observe dans une espèce d’animal se re- 
trouvent-elles dans un autre. Il y en a , non-seu- 
lement dans le canal alimentaire , mais jusques 
dans le tissu cellulaire et dans le parenchyme 
des viscères les mieux revêtus. La difficulté de 
concevoir comment ils y parviennent , jointe à 
l’observation qu’on ne les trouve point hors 
des corps vivans, a fait penser à plusieurs na- 
turalistes qu’ils s’y engendraient spontané- 
ment. » 

Nous reviendrons bientôt sur cette pensée 
très-vraisemblable. Rappelons maintenant une 
circonstance digne d’attention. 

Nous venons de dire que les sangsues, les 
lombrics, et généralement tous les vers articu- 
lés possèdent un système sanguin. C’est M. Cu- 
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vîer qui l’a découvert ; ce célèbre observateur 
a cru pouvoir donner le nom de sang à une 
liqueur rouge qui remplit , dans ces vers , un 
ordre de vaisseaux particuliers; et ces vaisseaux 
lui ont paru , non-seulement abouchés parleur 
extrémité avec des branchies extérieures , mais 
encore livrés à un mouvement de svstole et de 
diastole. A ces caractères , on ne peut s’empè- - 
cher de reconnaître un véritable système circu- 
latoire, et les vers qui le possèdent sont plus 
élevés dans l’échelle animale que les vers qui 
ne le possèdent point. Cependant , d’autres ca- 
raetères plus positifs encore démontrent que le 
sang de ces vers , quoique de coideur rouge , 
n’est point , à beaucoup près , d’une nature res- 
semblante à celle du sang des animaux verté- 
brés , et que sa couleur n’est point , comme dans 
les animaux vertébrés, le résultat d’une oxigé- 
nation rapide et abondante. Une telle oxigéna- 
tion entraînerait nécessairement tous les effets 
qui lui appartiennent, c’est-à-dire, chaleur sen- 
sible , activité de mouvement et force de sen- 
sations. Les vers articulés sont presqu’entière- 
ment dépourvus de ces avantages. D’où il suit 
que l’on doit les laisser dans la classe générale 
des animaux qui ne les possèdent que très-fai- 
blement , dans la classe des animaux à sang 
blanc, en attribuant d’ailleurs la couleur rouge 
de leur sang à une cii coustance accessoire , 
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quoique constante. Il est des molhi.sques dans le 
sein desquels on a cru voir autrefois tin sang 
de couleur rouge ; on a reconnu postérieure- 
bient que ce n'était qu’une apparence produite 
par certaines liqueurs secréî4es dans des orga- 
nes particuliers ; il en est vraisemblablement 
de même du sang des vers articulés. Leur vais- 
seau sanguin est simplement longitudinal,. sans 
renflement , sans cœur; il parait devoir seule- 
ment être considéré comme l’organe d’écoule- 
ment d’une humeur mêlée de secrétions rouges, 
et prises sur la masse alimentaire. En observant 
que ces animaux s’entretiennent principale- 
ment de la décomposition récente des animaux 
à sang rouge , et qu’ils n’ont point un appareil 
digestif assez compliqué pour faire subir de 
grands changemens aux substances dont ils se 
nourrissent, on aura peut-être l’indice des cau- 
ses immédiates qui donnent la couleur fouge 
à leur principale humeur. 
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CHAPITRE IX. 

JDes Zoophytes. 

Le nom de zoophjrte a ëté généralement étcn-< 
du , par M. Cuvier , à tous les êtres , d’appa* 
rence animale , en qui on n’a pu découvrir en-^ 
core ni un système de vaisseaux sanguins, ni 
un système nerveux. Quelques-uns de ces êtres 
paraissent tenir uniquement à l’animalité par 
la faculté de s’approprier , comme alimens ,des 
Substances étrangères , de les soumettre , dans 
leur sein , à une analise digestive , et de s’ac- 
croître par l’exercice de cette faculté. 

On voit qu’une telle définition conviendrait 
également aux plantes, 'et, en effet , la plupart 
des zoophytes , ou animaux-plantes , ont un 
mode d’existence si rapproché de celui des vé- 
gétaux, que l’on a peine à caractériser les dif- 
férences qui peuvent les en distinguer , et que 
même en classant ces êtres d’après la gradation 
de leurs privations organiques , on arrive bien- 
tôt à un terme où l’on n’a plus le droit de dire 
si l’on parle d’une plante ou d’un animal. 

Nous allons suivre la classification donnée 
par M. Cuvier. 
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I. Les ccilinodermes sont detous leszoophy^ 
tes ceux en qui les traces d'animalité sont le 
plus apcrcevables. « Leur peau est souvent 
d’une nature plus ou moins crustacée, ou même 
c’est une vraie coquille. Leurs pieds passent à 
travers des trous de cette enveloppe , et peu- 
vent s’étendre ou s’affaisser ; ils sont souvent 
rangés avec beaucoup de régularité. On voit 
dans leur intérieur une cavité alimentaire, pré- 
cédée d’une bouche pourvue le plus souvent 
de cinq dents disposée en cercle ; des ovaire.s 
et un organe ramifié très-étendu, qui parait 
établir une circulation perpétuelle de l’eau au 
travers du corps de ces animaux , et par con- 
séquent une e.spèce de respiration. INIais on n’a- 
perçoit rien qui remplace le cœur où le cer- 
veau. » ( Tabl. étem. de l’Hist. nat. ) 

De tels êtres ne sont point des plantes. Il n’est 
point de plante qui aspire l’eau par un organe 
spécialement consacré à cet usage. La respira- 
tion de l’eau e.st une fonction essentiellement 
organique ; ainsi , les végétaux l’exercent né- 
cessairement , mais c’est par toute leur subs- 
tance ; les animaux ont seuls , pour cet exer- 
^ cice , un organe particulier. 

Il en est de même de la digestion. Les plan- 
tes remplissent , j)ar l’ensemble de leur subs- 
tance , cette fonction essentielle ; les animaux 
ont , pour cet effet , une cavité spéciale. On la 
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îH?trouve , comme nous venons de le voir , dans 
les échinodermes ; mais , à cet égard , il y a 
entre les espèces une diversité remarquable- 
Dans quelques holothuries , par exemple , le 
canal alimentaire est pourvu de deux issues 
comme dans les grands animaux ; les alimens 
s’introduisent par l’une de ces issues ; le suj>erflu 
de la digestion est rejeté par l’autre. Dans d’au- 
tres holothuries , le canal alimentaire est 
aveugle ; une seule issue reçoit et rejette. Il ea 
est de même des astéries. 

La conformation de celle-ci est rayonnante; 
de la bouche , comme d’un centre , émanent 
cinq branches disposées comme des rayons. 
Cette forme est très-simple ; elle montre que les 
puissances universelles , lorsqu’elles l’ont im^ 
primée , ont été affranchies des résistances de 
la complication. 

La conformation des oursins sert également 
de témoignage à leur simplicité organique, La 
surface de leur corps , ovale ou arrondi , est 
parsemée de tubercules , inégaux de grandeur, 
mais rangés avec une régularité parfaite. 

2. Après les échinodermes dont l’enveloppe 
est toujours coriace ou calcaire , M. Cuvierplace 
les zoophytes mous dans lesquels on ne voit 
point d’organe respiratoire , et qui n’ont point 
de pieds rétractiles. Cette seule déiinition mon- 
tre une infériorité manifeste. 
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Dans cet ordre sotit compris les méduses Aônt 
le corps est orbiculaire , peu convexe par-dessus; 
la bouche est située au centre de la face in* 
férieure. 

Les hémé sont peu diffcrens des méduses ; 
seulement, leur corps est plus globuleux; quel* 
quefois il est allongé. La bouche est également 
située au centre de la partie inférieure. 

Une telle disposition paraît propre à retenir, 
comme dans une capsule, les fluides électri* 
ques ; le dôme de la capsule est , sans doute , 
de nature isolante. Le fluide électrique , ré- 
duit à .s’accumuler dans l’intérieur de l’animal, 
s’unit à ses humeurs visqueuses qui , pour ainsi 
dire , le coagulent. Mais celte condensation a 
un terme qu’elle ne peut dépasser ; lorsqu’elle 
l’a atteint, l’électricité franchit ses enveloppes 
et l’animal devient lumineux. Il est vraisembla- 
ble que les béroé et les méduses sont en repos 
pendant les intervalles de’ temps néces.saires à 
leur approvisionnement électrique ; mais lors- 
que leurs humeurs intérieures sont imprégnées 
d’électricité jusques à la surabondance , ces 
animaux sont sollicités au mouvement par l’ex- 
pansion que l’électricité cherche à prendre. Il 
est remarquable que leur mouvement n’est point 
un mouvement progressif; lorsqu’ils se dépla- 
cent, ils ne sont qu’entraînés par les flots; mais 
ils tournent rapidement sur eux-mêmes. Lne 
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t«lle tlircction de mouvement, qui est étran- 
gère à tous les animaux des classes supérieures , 
indique une impulsion qui s’exerce immédia- 
tement, sans l’intermédiaire démuselés et d’or- 
ganes. Les fluides électriques tourbillonnent 
sans doute dans l’intérieur de ces m.isses glo- 
buleuses , lorsqu’ils s’efforcent d’en sortir ; on 
est fondé à le croire , en voyant que la lumière 
rendue par ces animaux est d’autant plus vive 
que leur mouvement est plus rapide , et ce ne 
peut être que l’humeur gélatineuse qui s’im- 
prègne d’électricité. Celte humeur , séparée de 
l'animal , et mêlée avec l’eau , rend celle-ci lu- 
mineuse ; mais si l’on filtre cette eau à travers 
un papier gris, on lui enlève sa lumière. 

actinie , zoophyte du même ordre que les 
méduses , se fixe par sa base sur les rochers , sur 
les feuilles des plantes marines , ou sur le sol 
vaseux de la mer. Elle se replie vers son centre 
et diminue considérablement de volume , aussi- 
tôt qu’on la touche ; en pareil cas , la sensitive 
se replie d’elle-raême; ces deux êtres organisés 
ont un autre trait de ressemblance ; une lu- 
mière éclatante occasione bientôt l’affaisse- 
ment ds l’i>*i et de l’autre, en provoquant la 
dissipation rapide de leurs fluides intérieurs. 
La constitution des actinies est d’ailleurs, par 
elle-même , si peu expansive , qu’on peut les 
enfermer toute une nuit dans un glaçon sans 
UI. f.3. i3 
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l<*s faire périr. M. Dicquemare qui les a souitiw 
ses à celte expérience, en a fait plusieurs autres 
également intére.ssantcs. Il les a placées sous 
le réci])ient d’une machine pnéumatique ; il a 
fait le vide; les actinies n’ont manifesté aucune 
dilatation. Il est vraisemblable cependant qu’un 
effet a été produit', mais il a été trop faible 
pour se rendre apercevable. Généralement 
l’épreuve de la machine pnéumatique pourrait 
servir à graduer l’échelle de la vitalité animale. 

M. Dicquemare a coupé les tentacules de plu- 
sieurs actinies ; il les a vus se régénérer en peu 
de temps ; la multiplication naturelle des acti- 
nies lui a paru se faire par les moyens suivans : 
c’est principalement de leur hase que des lam- 
beaux se séparent pour devenir bientôt des in- 
dividus complets ; souvent aussi , l’actinie mère 
rejette par la bouche de nouvelles actinies , et 
leur donne ainsi naissance. 

Enfin, les actinies ont fourni à M. Dicque- 
mare l’idée d’un baromètre vivant qu’il a pro- 
posé aux navigateurs. « Il a observé que lors- 
que les actinies sont toutes fermées et retirées 
sur elles-mcmes , on a lieu de craindre qu’il ne 
survienne une tempête ; lorsqu’elles sor.t tou- 
tes fermées, sans que le corps soit contracté , 
elles annoncent un tempsmoins fâcheux, comme 
de la pluie , du brouillard , la mer agitée ; si l’on 
voit les actinies entr’ouvertes , ou s’ouvrant «t 
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se fermant de temps à autre , cela désigne un 
étal moyen; quand elles sont ouvertes, on peut 
attendre un temps assez beau ; enfin, ont-elles 
le corps allongé , et les tentacules très-étendus , 
c’est le présage d’un beau fixe et d’une mer 
très-calme. » ( Encjclop. méthod. Dict. des Fers. ) 

Tous les animaux des classes supérieures sont 
également affectés par les vicissitudes de l’at- 
mosphère ; mais ils n’en fournissent point exté- 
rieurement des témoignages aussi marqués , 
parce que leur constitution plus Composée leur 
donne les moyens de retenir intérieurement 
une certaine quantité de substances expansives 
avec lesquelles ils luttent , plus ou moins de 
temps , contre la puissance de compression; 

ti H 

3. Les hydres ou polypes me paraissent foiv 
mer un ordre particulier de zoophytes, quoi-* 
que M. Cuvier les ait compris dans l’ordre pré- 
cédent. Leur définition générale , d’après ce na- 
turaliste , est de n’avoir qu’un corps gélatineux , 
sans organisation apparente , et de croître par 
bourgeons. 

Charles Bonnet, dans son bel ouvrage intitulé 
Contemplation de la nature , s’est plii-à décrire 
de la manière suivante deux des polypes les 
plus remarquables. 

Polype à bouquet^ ou vorticelle. « Regardez 
dans ce ruisseau , dont le fond est couvert de 
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débris de plantes , c[u’apercevez-vous sui* ccd 
débris ; des taches de moisissure ? ne vous y 
méprenez pas. Prenez une loupe; que décou- 
vrez-vous? de très-jolis bouquets dont toutes 
les fleurs sont en cloches. Chaque cloche est 
portée par une petite tige qui .s’implante dans 
une tige commune. Fixez vos regards sur l’ou- 
verture d’une de ces cloches; vous y apercevez 
un mouvement très-rapide que vous comparez 
à celui d’un moulinet. Ce mouvement excite 
dans l’eau de petits courans qui entraînent , vers 
la cloche , une multitude de corpuscules qu’elle 
engloutit, et qui s’y dissolvent. » 

» Voilà une cloché qui sc détache elle-même 
du bouquet , et qui va , en nageant , se fixer à 
quelque appui: suivez-la; un court pédicule 
jiart «le son extrémité , et c’est par le bout «le 
ce pé«licule qu’elle s’attache ; il se prolonge, 
et devient une petite tige; ce n’est plus un bou- 
quet cjue vous avez sous les yeux ; c’e.st une fleur 
unique. Bientôt la fleur se ferme ; elle a per«lu 
sa forme de, cloche et a pris celle d’un bou- 
ton. Ce bouton se partage peu à peu suivant sa 
longueur , et là tige est surmontée de «leux 
boutons plus petits que le premier. Examinez 
ce qui se passe dans l’un et dans l’autre ; ils 
s’évasent insensiblement ; et vous apercevez , 
dans les bords de l’évasement , un mouvement 
qui s'accélèx'e , à mesure que le bouton s’ouvre. 
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Déjà le moulinet reparaît , et les deux boulons 
ont pris chacun la forme d’une cloche. Un fniit 
qui se convertit en fleurs , serait-il un véritable 
fruit? des fleurs dont l intérieur est animé, et 
qui avalent de petits insectes , seraient-elles de 
véritables fleurs ?Au bout de quelques heures, ' 
vos fleurs se sont fermées comme la première ; 
elles se partagent de même , s’évasent ensuite , 
et donnent quatre cloches ; si vous continuez 
d’observer , vous verrez le bouquet grossir par 
de nouvelles divisions , de deux en deux; bien- 
tôt , vous compterez seize , trente-deux, soixante- 
quatre fleurs, ete. » 

a Reprenez votre microscope , et considérez 
cet autre bouquet ; il n’est pas fait précisément 
çomme le précédent ; ses fleurs sont aussi en 
cloches ; de la maîtresse tige partent , à la vé- 
rité , des tiges plus petites , ou des branches 
latérales ; mais ces branches en portent , elles- 
meme , de subordonnées. A l’extrémité de cha- 
que branche , et de chaque rameau , est une 
cloche. Touchez légèrement ce bouquet ; il se 
replie à l’instant sur lui-mème , et se met en 
boule. Attendez un moment , et vous le verrez 
s’épanouir de nouveau. La lige et les bnuiches 
se déploieront , et vous offriront l’agréable spec- 
tacle de leurs cloches. C’est une espèce bien 
nouvelle desociété, dont tous les individus sont 
membres, les uns des autres , au sens le plus. 
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étroit, et participent tous à la meme vie. a 
Polype à bras. « Figurez-vous le doigt d’un 
gand. Ce doigt est exactement fermé par un 
bout, et ce bout vous représente la queue du 
polype; elle lui sert à se cramponner ; il n’a 
donc point d’anus, et rejette le superflu de ses 
alimens par la bouche. Autour de cette ouver- 
ture , placez huit ou dix cordons déliés , faits 
de la même peau que le doigt, et qui puissent 
s’allonger et se recouvrir , comme les cornes 
du limaçon ; ce seront les bras du polype ; ils 
font encore la fonction de pieds. Supposez que 
le doigt lui-même a une souplesse proportion- 
née à celle des cordons, et que toute sa subs- 
tance est gélatineuse. Imaginez , enfin, qu’elle 
est toute parsemée , tant au dehors qu’au dedans , 
d’un nombre prodigieux de petits grains simi- 
laires, et vous aurez un portrait assez ressem^ 
blant du polype à bras. » 

» Le polype bras est très-vorace, et se sert, 
de ses bras comme le pécheur de son filet. 
Quoiqu’il n’ait lui-même que quelques lignes 
de longueur , il les allonge de plusieurs pouces ; 
il les tient fort écartés les uns des autres, et 
occupe ainsi ,dans l’eau , un assez grand espace. 
Ces bras sont alors d’une finesse qui égale celle 
des fils de soie; ils ont un sentiment exquis. Si 
un vermisseau vient à toucher, en passant, un 
de ces bras , c’en est assez pour qu’il ne puisse 
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échapper ; ce bras s’entortille autour de la 
proie; d’autres bras ajout<‘nt de nouveaux liens 
aux premiers ; tous se raccourcissent, et por- 
tent la proie à la boucbe,cjui l’avale à l'instant 
avec les bras qui la tiennent liée. Elle est ba- 
Ipttée dans l’estomac : elle s’y dissout, s’y di- 
gère , et les bras en ressortent sains. Le polype 
se teint de la couleur des proies dont il se 
nourrit. Elle pa.sse dans les grains dont sa subs- 
’ tance est parsemée, et va même colorer l’inté- 
rieur du bras. Ils sont creux aussi , et façonnés, 
comme le corj>s, en manière d’intestin. » 

» I.e polype à bras met ses petits an jour, à 
peu près comme un arbre y met ses brandies. 
Un petit bouton se montre sur le côté du po- 
lype. îT allez pas imaginer que ce- bouton ren- 
ferme un polype , comme le bouton végétal 
renferme une branche; il est, lui-même, le 
polype naissant ; il grossit , s’allonge , et se dé- 
tache enfin de sa mère. Pendant qu’il lui est 
encore uni , il fait corps avec elle , comme la 
branche avec l’arbre. I^es proies que la mère 
avale , passent immédiatement dans son petit , 
et le colorent ; c’est qu’il est un petit boyau 
continu au grand. Les proiesque le petit .saLsit, 
car il pêche dès qu’il a des bras, passent de 
même dans sa mère; Us se nourrissent donc ré- 
ciproquement. » 

» Xl n’est presque aucun point du polype dont 
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il ne sorte «les boutons. Tous sont autaiît de po- 
lypes, autant de rejetons, qui naissent sur un 
tronc commun. Tandis qu'ils se développent, 
ils poussent eux-mêmes des rejetons plus petits, 
ceux-ci de plus petits eneore ; tous étendent 
leurs bras de coté et /Vautre ; vous croyez voir 
Un petit arbre fort touffu. La nourriture que 
prend un des rejetons se communique bientôt 
à tous les autres et à leur mère commune. Le 
chef de la .société et ses membres ne font qu’un. 
La .société se dis,sout peu à peu; les membres 
se séparent, se di.spersent , et chaque rejeton 
devient , à son tour , un petit arbre généalo- 
gique. » 

» Telle est la manière naturelle dont le polype 
à bras multiplie ; il peut aussi être multiplié de 
bouture. Il ne vaut pas la peine de dire que 
lorsqu’on le coupe par morceaux, chaque mor- 
ceau devient, en peu de temps , un poljq)e par- 
fait. Il sera mieux de dire, tout d’un coiq) , que 
le polype haché renaît de ses débris, et que les 
petits fragmens donnent autant de polypes, 
(îoupc en long ou en large , cet étrange animal 
se reproduit également, et les sources de la vie 
sont, chez lui, inépuisables. Un polype refendu 
en six ou seÿt portions devient une hydre à si.x 
DU sept tètes. Refendez chaque tête , vous aurez 
bientôt une hydre à quatorze têtes , qui se nour- 
rira par quatorze bouches. Abattez toutes ces 
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têtes, il en renaîtra d’autres à leur place , et les 
tètes abattues produiront autant de polypes 
dont vous ferez, si vous le voulez , autant de 
nouvelles hydres. Mais voici ce <jue la fable 
elle-même n’ci’if pas osé inventer. Hapj)rochez 
fie leur tronc les tètes abattues, elles .s’y réuni- 
ront , et vous rendrez au polyj>e .sa tète ; vous 
pouvez encore lui donner la tète <l’un autre po- 
lype; il .s’en accommodera comme de la sienne 
propre. Les tronçons du même polype , ou de 
différens polypes, mis bout à bout , se réunis- 
sent de même , et ne font plus qu’un seul po- 
lype. On peut introduire , par sa queue , un po- 
lype dans le corps d’un autre polyj)c ; les deux 
individus s’uni.ssent, leurs tètes .se greffent , et 
cepoh'pe , d'abord double, devient un polype 
unique <pii mange , croît et multiplie. Enfin , le 
polype retourné, pêche, avale , et multiplie • 
par rejetons et de bouture. » 

De tels phénomènes donnent , à l’esprit , 
l’idée du merveilleux; et cependant, le polype 
ne doit ses propriétés extraordinaires qu’à la 
simplicité extrême de .son organisation. .Sui- 
vons , avec un peu de détail , ces propriétés. 

La plus distinctive est celle de pouvoir être 
h.aché en autant de parties que l’on veut, et au 
lieu de souffrir par cette opération , de se mul- 
tiplier en un même nombre de parties. Mais si 
l’on observe de quelle manière chaque fragment 
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devient un polype parfait, on découvre que 
d’abord il s’arrondit , se renfle ensuite, acquiert 
une cavité centrale , et finitpar projeter autour 
de lui-même ses bras et ses rameàux. De tels 
procédés manifestent , sensiblement , l'action 
des deux puissances. La forme globuleuse est 
d’abord donnée au fragment par la puissance 
comj>ressivc ; l’expansion commence aussitôt à 
agiter les parties centrales ; elle renfle la subs- 
tance du fragment ; elle cherche à projeter les 
principes intérieurs au delà de l’enveloppe ; no 
pouvant y parvenir , et cependant , acquérant 
sans cesse de nouvelles forces, et de nouveaux 
élémens , elle lance et compose de part et d’au- 
tre des rameaux dont l’extension est arrêtée par 
la puissance comj)ressive. Ainsi tous les élé- 
mens nécessaires à l’existence organique étaient 
déjà rassemblés dans le fragment du polype ; 
iis n’avaient besoin que d’être mis en œuvre 
])ar l’addition d’élémens similaires , et par la 
force expansive; voici ce qui serait arrivé à cha- 
que fragment sur le polype même , si on ne 
l’avait point coupé. La nutrition fournissant, 
avec une très-grande facilité , de nouveaux prin- 
cipes, chaque point de polype aurait fait effort 
pour devenir un bouton, et pour donner nais- 
sance à un nouveau polype. Cependant , comme 
la contiguïté de tous les points dans le premier 
polype , aurait empêché que tous pussent preu- 
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lire du développement , la naissance ne se se* 
rait réellement effectuée que dans un petit nom- 
bre de ces globules ; le plus grand nombre au- 
rait resté en état de comj)rcssion. Mais les glo- 
bules comprimés , s’efforeant toujours de s'af- 
franchir de cette contrainte , auraient sans cesse 
'poussé les rejetons déjà formés, et en auraient 
provoqué la dispersion. On sent, d'après cela , 
que l’operation de hacher le premier ])olype , 
au lieu de lui nuire, ne pouvait être que favo- 
rable à sa propagation, pui.squ’elle rompait la 
contiguïté de tous les globules, et ménageait un 
espace au développement de cbaeun. 

Nous pouvons ainsi considérer un polype 
comme une réunion , par simple juxta-posit ion, 
«l’une très-grande quantité de globules, dans 
lesquels sont rassemblés tous les principes né- 
cc.ssaires à l’existence animale la plus simple. 
Mais ces principes ne passent que très-peu d’uu 
des globules dans l’autre; l’organi.sation de cha- 
cun est complète , l’organisation de l’ensemble 
est à peine commencée ; c’est ce qui fait que le 
corjxs qui résulte de cet ensemble ne retient que 
faiblement le fluide électrique par lequel il est 
traversé. La contractilité du polype devient ainsi ■ 
très-facile ; si lorsque ses bras sont étendus ]>ar 
l’expansion , un insecte passe dans leur voisi- 
nage, ceux-ci .se déchargent aussitôt sur l'in- 
secte de leur électricité surabondante; l’action 
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compressive les replie ; à la faveur de cette con- 
traction , ils entraînent l’insecte; plus ils le tou- 
chent , plus la contraction augmente. Le jmlype 
agit , en ce moment , comme la feuille de dio- 
née et pour les memes causes. Il y a cette dif- 
férence que la feuille de dionce est de nature 
simplement végétale; c’est-à-dire , qu elle ne 
peut point se nourrir d'être vivans ; elle n’est 
point en état d’exercer .sur eux l’action qui les 
décompose ; elle ne peut point les digérer ; au 
lieu que le polype est un tissu de gemmes ani- 
males. 

Cependant il ne faut point confondre entiè- 
rement la décomposition de l'insecte dans l’in- 
térieur du polype avec l’opération digestive 
faite par les grands animaux; l’action muscu- 
laire n’est point admise dans la digestion du po- 
lype ; cette action musculaire exige une orga- 
nisation beaucoup plus avancée , qui permette 
un échange rapide et abondant entre les flui- 
des électriques émanés en meme temps de l’or- 
gane digestif et du corps qui se présente comme 
aliment. L’imsecte, dans l’intérieur du polype, 
ne paraît subir qu’une trituration grossière , 
suivie d’une séparation de ses parties qui sont 
presque aussitôt incorporées sans recevoir d’é- 
laboration. Chaque fragment de l’in.secte est 
une gemme animale presque toute formée qui, 
dans le sein du polype , va de suite prendre sa 
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place au gré de l'expansion. C’est j>oür cette 
raison que la digestion du polype , au lieu 
d’être favorisée , comme celle des grands ani- 
maux , par un refroidissement nmdéré dans la 
température, est, au contraire, ralentie. Dans 
les temps froids , le polype met six jours à di- 
gérer ce qu’il digère en douze heures lorsque 
le temps est chaud. 

Quant au polype à bouquet, les mouvemens 
qu’il manifeste paraissent également faciles à ex- 
pliquer. L’action compressive arrondit d’abord 
en bouton l’extrémité de chaque rameau ; l’ex- 
pansion agit dans l'intérieur ; elle partage le 
bouton en deux parties ; elle renfle chaque par- 
tie , la contraint de s’ouvrir par le sommet , 
l’évase , lui donne 'la forme d’une cloche , et à 
mesure que cet évasement s’opère , montre , par 
le trémoussement des bords , l’action de diver- 
gence; les principes intérieurs sont libres alors 
«le s’échapper ; il se fait un vide dans le sein 
«le la cloche; la puissance d’équilibre entraîue, 
vers ce vide, les coq)senvironnans ; l’eau prend , 
pour s’y rendre , une marche tournoyante. 

Nous avons vu, d’après la description de Char- 
les Bonnet , avec quelle facilité l’opération de 
la greffe s’exécute entre les divers fragmens «lu 
polype à bras. Cette propriété résulte encore de 
hi simplicité extrême de l’organisation du po- 
lypc) et de la fuihiesse de sou expansion. Si 
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nous observons les {grands animaux, nous ver^ 
Tons qu'il n’est , t'u eux , que les parties d’und 
organisation très-simple , telles que les vaisseaux 
membraneux , qui soient susceptibles d’une 
sorte de greffe animale, si, toutefois, on peut 
donner ce nom aux adhérences ou anastomoses 
qu’ils contractent ensemble. Comme c’est la 
puis.sanee de combinaison qui détermine l’union 
de deux corps contigus , on sent que cette union 
doit être empêchée , ou , du moins , rendue 
très-difficile , lorscjue la substance de chacun 
des deux corps est composée d’un grand norn- 
bic de principes qui sont animés, fréquem- 
ment et à divers degrés , d’une expansion ra* 

^ pide. On voit que les plantes , dont l’organisa^ 
tion est beaucoup ])lus simple que celle des ani- 
maux, ne se greffent cependant entre elles que 
lorsqu’elles s'unissent pendant le repos de l’ac- 
tion végétale. On ne gi effcrait point une bran* 
che d’arbre sur une autre au milieu du prin- 
temps. 

4. Les très-pelit.i zoophjtes isolés vub 

gairemeut animaux infusoires. 

U’après ce que nous venons de dire , les po* 
lypes pourraient être définis des agrégations 
rameuses et tubulaires de gemmes animales. Les 
êtres dont nous allons parler ne sont , vraisem- 
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blablement , que ces globules ou gemmes dés- 
unis et isolés. 

Extrêmement petits , ces êtres ne se montrent, 
k l’œil armé du microscope, que lorsque l’on 
fait infuser des substances animales ou végéta- 
les, et lorsque la décomposition commence à 
se mettre dans ses substances. Sans doute, des 
principes qui , par l’effet de la décomposition , 
échappent à des êtres organisés , peuvent être 
propres à former subitement des animaux de 
l’organisation la plus simple, mais toutes les 
apparences indiquent que ces animaux suppo- 
sés ne sont , au contraire , que de simples fi- 
brilles encore organisées, qui viennent d’être 
détachées des animaux ou des végétaux dont 
elles faisaient partie, et que l’organisation s'aj> 
prête à abandonner. Le principe essentiel de 
cette organisation est le fluide électrique; c’est 
lui qui les tenait distendues, et en état de 
réagir contre la puissance compressive. Lors- 
que les substances auxquelles elles apparte- 
naient sont obligées d’admettre entre leurs po- 
res une certaine quantité d’eau , l’exjiansion de 
celle-ci les gonfle, les déchire ; les fihrilles qui 
étaient le moins engagées se séparent les pre- 
mières; elles entraînent avec elles une portion 
du fluide qui les constituaient dans l’état tubu- 
laire , organique. Mais , dès l’instant où elles 
sont séparées, tous leurs orifices sont à décou- 
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vert, l’expansion dissipe leurs fluides. A mesuré 
que cette dissipation s’exécute , les fibrilles se 
contractent ; elles paraissent agitées d’un mou- 
vement vital ; et elles sont , au contraire , livrées 
axx convulsions qui précèdent leur immobilité. 
C’est ainsi que des cheveux , des plumes , du 
parchemin, exposés à l’action du feu , mani- 
festent un mouvement contractile. Lorsque ces 
substances sont taillées d’une manière mince , 
allongée , on forme de ver , on les prendrait , 
quand elles se brûlent , pour des animaux qui 
s’agitent encore. 

Je puis citer Charles Çonnet en faveur de 
l’opinion que je viens de présenter. « Un phy- 
sicien exact qui a consacré ses talons à recher- 
cher les causes de la corioiptiou des grains , 
s’c.st assuré que pe que l’on avait pris d’abord 
j)our des anguilles, et ensuite pour des zoophy- 
tes , n’est que la partie fibreuse du grain que 
l’humidité met en mouvement. » ( Contemplât, 
de la nat. page 399. ) 

On peut observer encore avec Spallanzani , 
que quelque.s-uns de ces êtres, tels que les ro- 
tijères, de.sséché.s et, par ce- moyen , rendus im- 
mobiles, peuvent rester dans cet état pendant 
des années entières , et ensuite reprendre du 
mouvement parle contact de l’humidité. Il est, 
comme nous l’avons vu , de simples lichens , 
qui présentent des effets semblables., 
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ÎjCs formes singulièrement variées des êtres 
qui nous occupent confinnent nos conjectures, 
lien est, non-seulement, de filiformes , comme 
le vibrion , de sinueux , comme le Aolpode , de 
terminés par une queue , comme le cercaire et 
et les animalcules spermatiques ; mais on en 
voit dont le corps est semblable à un point , 
comme la monade ; ou sphérique comme celui 
du volvoce , ou ovale , ou anguleux , ou’ con- 
cave , comme ceux du cjrclide , du gone , de la 
bursaire , toutes ces formes peuvent répondre 
à celles des diverses fibrilles élémentaires qui 
entrent dans la composition des divers êtres 
organisés , ou de leursdiversesparties;d’ailleurs, 
ces êtres manifestent , par leurs cliangemens de 
forme , les états successifs par lesquels la com- 
binaison des deux puissances les contraint de 
passer ; il en est un qui se transforme sans 
cesse , sous l’œil même de l’observateur; on 
lui a donné , pour cette raison , le nom de 
protée. 

5. Zoophytes proprement dits; escares; céra- 
tophytes ; lithophytes ; alryotis ; éponges. 

En réunissant ce qtie nous venons de dire , 
dans les detix paragraphes précédens , sur les 
polyj>es d’eau douce > et sur les animaux infu- 
soires ou gemmes animales , on èst porté à con- 
clure que ces polypes naissent dans les eaux 
douces et dormantes , lorsque des insectes , des 
111. 3. J 4 
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reptiles et des plantes , abandonnés , sur le 
fond vaseux de ces eaux , à une décomposition 
rapide , laissent échapper, à la fois, une grande 
quantité de leurs débris, encore à demi orga- 
nisés, que la puissance de gravitation rappro- 
che , combine , et que üexpansion dispose sous> 
forme rameuse ou végétale. 

De semblables effets doivent se produir». 
dans le sein des mers ; mais les polypes qui en 
résultent doivent être beaucoup plus abondans, 
plus volumineux que les polypes d’eau douce; 
ils doivent être aussi beaucoup plus variés de 
constitution et de forme , parce que la mer 
reçoit, par les fleuves, tous les débris descon- 
tinens, parce que, d’ailleurs, elle est peuplée 
d’un nombre immense d’animaux qui lui aban- 
donnent sans cesse une grande quantité de leurs 
dépouilles , parce que enfin l’eau de la mer con- 
tient des sels , des bitumes , en un mot , des 
princijres étrangers à l’eau déposée sur la sur- 
face des continens. 

Tous les êtres désignés par le titre de ce pa- 
ragraphe , et dont M. Cuvier a fait autant d’or- 
dres particuliers , me paraissent donc pouvoir 
être compris sous la même définition générale 
ce sont des agrégations , sous forme rameuse , 
de gemmes animales maritimes ; ce sont des 
polypes de mer. 

Ces êtres sont tous formés de deux partie» 
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distinctes ; l’une est une substance , d’apparence 
animale , mais que l’on n’aperçoit pas toujours; 
l’autre est une substance de nature pierreuse ou 
d’apparence cornée. 

Dans les zoophy tes proprement dits , tels que 
les sertulaires , on voit un axe auquel on a donné 
le nom de tige, dont la substance est cornée , 
qui sert d’enveloppe à une substance animale , 
et qui laisse émaner des branches et des ra- 
meaux également remplis de laméme substance ; 
celle-ci finit par déborder l’extrémité des ra- 
meaux et à s’y montrer sous forme de polypes 
armés de bras comme les polypes d’eau douce. 

Dans les escares , la substance animale mon- 
tre moins de cohérence que dans les sertulai- 
res; chaque polype parait isolé dans sa cellule, 
et il en est quelques-uns , appartenant à ce 
genre , qui sont si petits que l’on n’a pu encore 
les apercevoir. Tels sont les polypes enfermés' 
dans les corallines. 

Les uns et les autres des êtres que nous ve- 
nons de décrire sont vraisemblablement formés 
d’une aggrégation fortuite de fibrilles ou gem- 
mes organisées qui , en s’unissant au gré de leurs 
affinités mutuelles , et en s’élaborant par l’ac- 
tion des deux puissances , ont retenu, vers leur 
centre, la partie gélatineuse de leur substance, 
et ont rejeté , autour de ce centre , leur partie 
grossière ou pierreuse , ce qui leur a donné , 


2li STSTêME' 

comme à un grand nombre de mollusqlies , 

une enveloppe solide moulée sur {eur surfaee. 

Dans les parmi lesquels on dis- 

tingue les gorgones et le corail , l’axe est devenu , 
tantôt d’apparence ligneuse ou cornée , tantôt 
pierreux ; mais il parait s’ètre vidé de substance 
animale ; l’expansion en a revêtu sa surface 
sans doute après l’avoir fait transudcr àj travers 
ses pores. 

Dans les lithophytes comprennent les im- 
menses familles des astroïtes , des madrépores 
et des millépores , la substance animale s’est dis- 
posée le plus souvent en rayons divei^ens ; ce 
qui a fait de l’ensemble une masse de cellules 
étoilées. . 

Enfin , dans les alcyons et les éponges , la 
substance animale a dirigé ses enveloppes sous 
forme de ^bres plus ou moins fines et diver- 
gentes ; peu retenue dans un revêtement ou- 
vert de toutes parts , elle s’est aisément dissi- 
pée. Elle n’a presque jamais laissé surprendre 
par les observateurs que son enveloppe élasti- 
que et organique; c’est pour cette raison qu’ils 
ont cru pouvoir placer ces êtres au dernier 
rang parmi ceux qui montrent les informes 
ébauches des êtres animés. 
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Nous venons de descendre jusqiies au der- 
nier de^é de l'échelle animale. Terminons cet 
examen par quelques réflexions qui ramènent 
nos pensées sur le lien successif des êtres orga- 
nisés et sur l’unité générale de la nature. 

Nous avons vu, dans l’article précédent^ que 
le fragment du polype mutilé se replie d’abord 
sur lui-même; il en est de même de tout corps 
organisé qu’une expansion violente et passagère 
livre subitement à la puissance compre.ssive; et 
nous l’avons dit , toute mutilation , toute bles- 
sure , a pour premier effet de donner à l’expan- 
sion une force violente et passagère. 

Ensuite , l’expansion concentrée et protégée 
dans le fragment du polype par la compression 
même qui l’a replié , renfle ce fragment , l’ar- 
rondit , lui donne une cavité centrale, enfin le 
développe , et se pratique à elle-même une 
issue <pii devient la bouche du nouvel animal. 
Mais cet animal , de comjiosition si aisément 
produite , n’est qu’un simple estomac , c’est-à- 
dire , le plus simple des viscères. 

De là nous pouvons tirer une confirmation 
frappante de ce ([ue nous avons dit générale- 
ment sur la formation de l’estomac dans 
l’homme et les grands animaux. Ce n’est primi- 
tivement qu’une capsule creusée par l’expan- 
sion au sein de la mjicosité qui, dans le germe 
de ces êtres , a le plus de ressemblance avec 
m. 3. 
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trmte la substance du polype. Mais, en premier 
lieu, dans le polype l’expansion , très-indolente, 
ne parvient à développer l'estomac qu’en un 
seul canal , et à l’ouvrir que par un seul ori- 
fice ; en cela , chaque polype , implanté sur la 
tige commune , représente chacun des petits 
tubes , clos par une de leurs extrémités et ou- 
verts par l’autre , que les observateurs décou- 
vrent dans le tissu des plantes acotylédones ; 
l’estomac des grands animaux , comme les tubes 
des plantes dicotylédones , s'ouvre dans les 
deux sens opposés sous les efforts redoublés 
d’une expansion énergique et croissante. 

En second lieu , la mucosité qui accompagne 
le germe de l’homme et celui des grands ani- 
maux , n’en e.st qu’un accessoire ; dans les ani- 
maux , cet accessoire augmente d’abondance 
relative à mesure que l’on s’éloigne de l’homme; 
lorsque l’on est parvenu au germe du reptile , 
la mucosité semble déjà partie principale , et 
dans le germe du polype , il n’y a plus que sim- 
ple mucosité. 

' 11 suit de là que, dans le développement de 
l'homme et dans celui des grands animaux, la 
mucosité primitive doit prendre la place et rem- 
plir les fonctions qui lui sont désignées par sa 
<]ualité de substance accessoire ; elle doit for- 
mer le revêtement général des parties éminem- 
ment organiques et la charpente qui sou- 
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•tient. €e revêtement et cette charpente , com- 
parés .aux parties éminemment organiques, 
doivent successivement augmenter de force et 
de masse, à mesure, que l’on descend dans 
l’échelle animale; au contraire, les parties émi- 
nemment organiques doivent successivement 
dimiiuier de rapports , d’étendue et d’activité. 

, Ces deux progressions en sens inv'crse , que 
nous, avions indiquées dès le début de la phy- 
siologie générale , nous ont montré , dans les 
diverses classes d’animaux , leurs termes corres- 
pondans ; nous les, opposerons mutuellement 
avec encore plus de précision et d’exactitude , 
lorsque , dans la quatrième partie du Système , 
nous suivrons les gradations générales de l’in- 
telligence. ... 


, . CHAPITRE X. . 

■ ■ 1 . , • , 

Considérations ultérièïires sur les 
Etres organisés. 

Je rassemblerai sous ce titre des considéra- 
tions auxquelles je ne pouvais me livrer , qu’après 
avoir parcouru la chaîne entière des êtres or- 
ganisés. 
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ARTICLE PREMIER. 

De la Mort ; des phénomènes qui C accompagnent ; 

de plusieurs résultats qui suivent la décompo- 
sition des êtres organisés. 

5 . De la mort de l’Homme. 

Le corps de l’hoinme peut perdre la vie, par 
accident ou naturellement. Examinons d'abord 
les circonstances qui suivent la mort acciden- 
telle. 

I.a mort de ce genre peut être occasionée ^ 
soit par une blessure profonde , soit par Tarn* 
putation d’une partie essentielle , soit par l’in- 
troduction d’une substance vénéneuse dans l’es- 
tomac ou dans un autre organe , soit enfin par 
une a.sphyxie prolongée et d’une nature quel- 
conque. 

Une blessure profonde donne la mort en ou- 
vrant Une large voie à la dissipation des liqui- 
des et des fluides ; l’expansion jouit alors d’une 
supériorité excessive , la mort est inévitable si , 
par une compression artificielle , on ne donne 
un auxiliaire suffisant à la puissance de com- 
pression. 

L’amputation d'une partie e.ssentielle produit 
d’abord le même effet qu’une blessure pro- 
fonde ; et de plus , elle est , ordinairement sans 
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Temède , parce qu’elle interrompt les commu- 
nications nécessaires entre des organes es- 
sentiels. 

Mais ce genre de mort ne désorganise pas , 
à l’instant , le tissu des parties qui ne .sont 
point' directement endommagées ; c’est pour 
cela que ces parties demeurent , quelques mo- 
mens encore , susceptibles des mouvemens qui 
sont les effets et les témoignages de la vie ; leurs 
muscles traversés , comme avant l’accident , par 
l’électricité qui s’écoule sans cesse à la surface 
de la terre , continuent de la saisir ; par con- 
séquent , la propriété contractile leur aj>par- 
tient encore ; on pourra même obtenir , d’une 
manière très-marquée , l’exercice de cette pro- 
priété , si , à l’instant qui vient de suivre la mort 
violente d’un homme, on injecte dans son corps 
une grande quantité d’électricité. Cette obser- 
vation , d’un caractère effrayant , que l’on peut 
faire à l’aide de l’appareil galvanique, démon- 
tre que l’électricité est le principal élément de 
la vie. 

Une substance vénéneuse, portée dans l’es- 
tomac, donne la mort ; c’est , ordinairement, 
en occasionant , dans l’estomac , un mouve- 
ment beaucoup trop rapide , en le blessant, en 
faisant ainsi que ce viscère devient un centre 
de fluxion vers lequel .se précipitent toutes les 
substances expansives contenues dans les autres 
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iwrties do corps et nécessaires à tour orga- 
nisme. Ce caractère appartient principalement 
ajix poisons métalliques. L’oxide de cuivre y par 
exemple , ( le vert de gris ) n’est autre chose 
qu'une STihstance fortement saturée de fluide 
mineur ; portée dans l’estomac ^ elle se prête à 
l'échange électrique avec une vivacité et une 
abondance extrêmes. Le tissu des membranes 
se déchire par l'impétuosité de ces mouvemens; 
la couleur noirâtre et l’état d'oxidation que mon- 
trent les entrailles d’un homme empoisonné de 
cette manière indiquent une véritable cooï* 
faustioii. 

Les substances narcotiques et stupéfiantes , 
prises à fortes closes , agissent aussi comme poi- 
sons très-funestes , mais d’une manière différente 
de celle des poisons métalliques ; ce qui .vient 
sans doute de ce que les fluides électriques 
qu’elles contiennent y sont moins abondans^ 
et plus fortement enveloppés ; lorsqu’elles sont 
portées dans l'estomac , le dégagement de leur 
' électricité n'est point rapide , si on ne* les a 
prises qu'à doses modérées ; ce dégagement se 
fait arec une mesure favorable à toutes les fonc- 
tions vitales ; on sent aussi qu’elles augmentent 
la circulation du sang , la force musculaire , et 
l’énergie de la sensibilité. Si , par accident , le 
fluide nerveux éprouve une stagnation eu 
quelques parties, pour cette raison se porte 
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avec trop de vivacité vers quelques autres , et 
par ce moyen y établit le sentiment d’une 
douleur, ces effets pénibles cèdent à l’influence 
de l’opiimi qui rouvre tous les canaux de la 
circulation, et tend à ramener l’équilibre. Mais 
cette influence est terminée aussitôt que les 
principes fournis par l’opium sont épuisés ; 
alors , si les organes étaient radicalement alté- 
rés , les choses rentrent dans l’état précédent ; 
cet état même e.st augmenté , parce que toute ex- 
pansion artiflcielle est compensée, à son terme , 
par une augmentation égale dans l’action com- 
pressive. Le cerveau , ainsi que tous les autres 
organes , est dépouillé d’une quantité plus ou 
moins grande de scs principes réacteurs. 

C’est ainsi que l’opium ^ pris même à doses 
modérées, fait succéder l’état de stupéfaction à 
celui de vivacité ; et lorsqu’on en use avec ex- 
cès , il occasione d’abord la fureur , le délire , 
ensuite le sommeil , l’apoplexie et la mort. 

C’est à une nature plus ou moins ressem- 
blante à celle de l’opium que l’on peut rappor - 
ter les effets des liqueurs fermentées, aromati- 
ques, du café , du thé, des épiceries, substan- 
ces agréables, quelquefois salutaires lorsque le 
besoin les indique , et qu’on les emploie avec 
modération , mais qui, à l’aide de plus ou moins 
de temps , deviennent funestes , stupéfiantes , 
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mortelles m«îme , lorsqu’on se livre immodéré- 
ment à leur usage. 

Les divers poisons ne devant leurs proprié- 
tés funestes qu'à rabondanee de l’éleelricilé 
qu’ils contiennent, et à la vivacité avec laquelle 
cette électricité se dégage , les moyens de neu- 
traliser ou du moins d'affaiblir leurs effets dan» 
l’estomac, sont d'adresser promptement à ce 
viscère des substances isolantes cpii préviennent 
ou ralentissent le dégagement de l'éleclrieité. 
L’huile est la principale de ces substances. On 
fait pnidemment d’en mêler aux champignons 
que l’on se permet de manger. En Piémont, on 
;i<*tte des métaux, surtout de l’argent , dans le vase 
oii on les fait cuire; on dit que cette précau- 
tion rend salutaires ceux même qui, sans cela , 
exposeraient à des dangers. Il est po.ssible que 
le contact de l'argent, pendant que le fou di- 
•late et pénètre les champignons , leur enlève 
une partie de leur surabondance électrique ; 
ce sont cependant des tentatives téméraires 
dont on ne saurait garantir le succès. 

Nous avons parlé de la ble.ssure que fait la 
vipère , du venin qu’elle jette dans la plaie, et 
de l’action de ce venin. L’explication que noos 
eu avons donnée peut s’étendre à l’action d'un 
venin dont les effets sont encore plus funestes. 
La morsure d’un chien attaqué de la rage est 
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tm acculent affreux que la mort suit avec des 
circonstances horribles , si l’on n’emploie très- 
promptement un remède cruel. Le chien mâle 
est le seul animal domestique qui se montre 
Sujet à la rage ; cela vient , sans doute , de ce 
que cet animal est le seul que l’homme ne prive 
point de ses organes générateurs , tandis que , 
d’un autre côté , il rend l’emploi de ces organes 
tare et difficile ; il ne laisse vivre qu’un très- 
petit nombre de chien femelles; ceux-ci sont 
moins utiles et moins forts. La plupart des mâ- 
les, favorisés dans la maison de l'homme, des 
douceurs du bien-être , des avantages d’une 
bonne nourriture , acquièrent une constitution 
ardente ; leurs besoins de propagation se por- 
tent à une exigeance impérieuse ; les occupa- 
tions intellectuelles ne viennent point, comme 
dans l’homme, partager et distraire ces besoins. 
Lorsque la chaleur de la saison vient encore 
les rendre plus pressans, ceux de ces animaux 
qui ne trouvent point de femelles à leur portée , 
sont contraints de laisser s’accumuler, dans leur 
sein , des principes très-énergicpies ; leur vive 
tendance à l’expansion est réprimée jusques à 
un certain point ; mais cet effort trouve son 
terme ; à l’eiccès de condensation succèdent l’ir- 
ritation et la violence; l’animal , agité de mou- 
Vemcns horribles, se précipite sur tous les hom- 
mes , sur tous les animaux qu’il rencontre ; il les 
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attaque, les mord, les dt^chire ; il verse dans 
leurs plaies le poison (pii cause sa fureur; il 
n’est , alors que le feu qui , en brûlant toute la 
plaie, puisse tarir, dès sa naissance, cette 
source d’une expansion affreuse; il faut sacri- 
fier , brider le membre d^liirc; sans cela, 
l’épouvantable torrent va se répandre dans tout 
le corps. 

J’ai assi.sté, il y a quelques années, ( le a 
août i8uü ) à une séance de la société philoma- 
tique, ou un médecin très-instruit, M. Dupuy- 
tren , a donné d(>s détails sur la maladie et la 
mort d’un homme attaqué de la rage. Ces détails 
sont, principalement , ceux qui m’ont conduit 
à l’explication précédente. Voici les deux ob- 
servations qui m’ont paru le plus remarqua- 
bles. Premièrement , l’hydropbobe ayant été 
ouvert après sa mort , et examiné avec le plus 
grand soin , on a trouvé tous ses organes dans 
l’état le plus sain. En second lieu , on avait 
donné à cet homme des remèdes tr(*s- vio- 
lons, tels que l’oxide de plomb , l’opium , 
etc. La dixième partie de ces remèdes , a dit 
M. Dupuytren, aurait donné la mort à l'homme 
le plus robuste ; et l’on n'a trouvé, dans le corps 
de riiydrophübe , aucun signe de l’effet de ces 
médicamens ; ils ont été sans doute dissous très- 
promptement par l’expansion vitale et évacués 
à l'instant par les voies de la transpiration. Üu 
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peut donc comparer l’hydrophobie , lorsqu’elle 
est complète , à une blessure universelle ; les 
principes de la vie se dissipent par tous les 
points du corps. 

Si , comme je Crois pouvoir l’affirmer, je viens 
d'indiquer les causes de cette maladie affreuse, 
je viens d’indiquer les moyens qui peuvent “hi 
prévenir. Que, dans les pays civilisés où le 
chien est un animal si intéressant, si utile , on 
ne laisse point s’établir une trop grande dispro- 
portion entre le nombre des mâles et celui des 
femelles, que de plus, on ait soin , lorsque 
l’été commence , de donner aux mâles une 
nourriture moins succulente , de les tenir beaur 
coup au grand air, de les soumettre à une vie 
dure , de leur imposer quelquefois des travaux 
forcés ; l’accumulation , la condensation , l’exal- 
tation de leur substance fécondaute deviendra 
alors impossible. 

La troisième cause de mort accidentelle que 
nous avons indiquée est celle qui jette le corps 
dans l’asphyxie. Cette cause éteint absolument 
la vie , lorsqu’elle prolonge son action au delà 
d’un certain degré 

On distingue plusieurs sortes d’asphyxies. La 
plus fréquente est celle qui est causée par la 
vapeur de charbon ou acide carbonique. Cette 
aubstauce , reçue dans la poitrine, arrête promp- 
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tenient les mouvernens nécessaires à la respira^ 
tion. Cela vient He ce qu’elle est pénétrée d’un 
fluide électrique majeur , d’un fluide ressem- 
Idaiit à celui qui est contenu dans le sang vei- 
neux ; l'échange électrique et les contractions 
musculaires sont impossibles. Au terme de la 
vie le fluide majeur qui a été retenu dans lè 
corps , se dévelop2)e par le contact de l’air ,; 
c’est ce qui fait que le corps asphyxié parl’acide 
carbonique répand ordinairement plus de cha- 
leur que le corps qui , par un autre accident , 
a été privé de la vie. 

La submersion dans l’eau , ou dans un li- 
quide quelconque , cause l’asphyxie , et en se 
prolongeant , donne la mort. Il est aisé de voir 
que c’est alors la privation d’air qui arrête les 
mouvernens de la respiration ; et cet effet mor- 
tel est encore augmenté par l’intensité que le 
poids du liquide ajoute à l’action compressive ; 
toutes les veines se gorgent de sang ; et comme 
l’expansion vitale , plus concentrée dans rin- 
térieur, y est, un moment, plus énergique, on 
trouve vides de sang les cavités gauches du cœur 
et les artères. 

y 

Les poumons restent intacts dans l’asphyxie 
par submersion , ainsi que dans l’a.sphyxie 
par suspension , et dans celle que cau.se l’acide 
carbonique. « Il n’en est pas de même de celles 
que produisent l’hydrogène sulphuré , phos- 
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phoré , etc. ou certaines vapeurs , de nature peü 
connue , qui s'exhalent des fosses d’aisance et 
des tombes où de nombreux cadavres se putré- 
fient. Souvent , les poumons présentent des ta- 
ches noires et gangi éneuses ; et la mort parait 
l’effet d’un poison d’autant plus actif que ses 
parties extrêmement divisées et réduites à l’état 
gazeux sont plus pénétrantes , et frappent dans 
toute son étendue la surface nerveuse et sensi- 
ble de l’organe pulmonaire. » ( Richerand , pre' 
mier voL pa^. a4q. ) 

Il est vraisemblable que c’est en exaltant l’ex- 
pansion outre mesure , que ces substances , 
Véritable poison pour l’organe pulmonaire , lui 
donnent la mort. Dans les fosses d'aisance , et 
dans les tombeaux , les débris de corps organi- 
sés^, se pénétrent de fluides condensés , et se 
préparent , par la fermentation « à une dissolu- 
tion tumultueuse ; introduites dans les pou- 
mons , elles de livrent à cette dissolution qui 
les sollicite ; elles rompent ainsi le tissa 
de cet organe délicat ; c’est sans doute par une 
action semblable que les miasmes pestilentiels 
mêlés à l’air des pays chauds , enlèvent queU 
quefois la vie à une génération entière. La chi- 
-mie a indiqué à l’un des hommes qui ont le 
plus contribué à ses progrès , ( M. Guyton- 
Morveaux ) les moyens de prévenir ou du moins 
lU. /.3. j5 
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4’anaiblir cofisidérablemcut les ravages causés 
par ces substances fatales. 

Entrons maintenant dans l'examen des causes 
qui amènent la mort naturelle ; et ne donnons 
ce titre qu’à celle qui survient au terme de la 
vieillesse. Une maladie mortelle peut être con- 
sidérée comme un accident qui attaque profon- 
dément une ou plusieurs parties essentielles. 

- L'homme , dès le commencement de son 
existence, fait à chaque in.stant un pas vers la 
mort. Mais, comme nous l'avons dit dans nos 
premières coitsidérations sur les êtres organi- 
sés , la ligne de la vie que ces êtres doivent 
parcourir peut être regardée comme une ligne 
parabolique. Chacun de ces êtres, pendant la 
moitié de sa vie , s’élève d’un mouvement uni- 
formément retardé ; et pendant l'autre moitié , 
il retombe d'un mouvement uniformément ac- 
céléré. On peut partager l’ensemble de ce mou- 
vement en quatre périodes qui , à l’égartl de 
l’homme , forment les quatre âges de sa vie. 

. L’enfance et la jeunesse sont les deux pério- 
des qui en occupent la première moitié , et pen- 
dant lesquelles l’expansion a plus de puissance 
que la compression sur l’ensemble de l’écono- 
mie. C’est ce qui est manifesté, non-seulement 
par l’accroissement , mais par la tendance de 
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toutes les humeurs à se porter vers la fête; ee 
qui fait que le cerveau est le principal foyer 
d’expansion. C’est pendant la duree de la se- 
conde péri(Kle climatérique, fixée par les an- 
ciens depuis sept ans jusques à quatorze , que 
sc montrent les hémorragies nasales sponta- 
nées ; et jus(|ues vers l’Age mûr , la pléthore 
sanguine, lurqu’elie a lieu, se trouve dans les 
artères, parce que le système artériel est plus 
particulièrement dans le domaine de l’expan- 
sion. Mais lorsque le plus haut degré de la vie 
est atteint , lorsque l’homme , parvenu à l’âge 
mur, s’apprête à redescendre , le système vei- 
neux, qui est plus particulièrement dans le do- 
maine de l’action compressive, devient le siège 
de la pléthore sanguine; alors paraissent les 
hémorragies variqueuses. Alors aussi coinmeuce 
la progression de la solidescence qui , chaque 
jour , devient croissante. 1 ^ force sécrétoire , 
qui émane immédiatement de l'action expan- 
sive , diminue insensiblement; la digestion des 
substances alimentaires devient moins rapide, 
ses résultats de tous genres sont projetés avec 
moins de vivacité, et sur un moindre espace , 
ce qui fait que l’appétit s’affaiblit sans cesse. 

vieillesse arrive ; la compression accélère ses 
effets ; les humeurs qui ne sont agitées que 
d’une faible expansion , et qui se renouvellent 
peu , sont disposées à devenir aisément putri- 
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des. L’affaiblissement de la chaleur rend l’ab- 
sorption languissante, et l’affaiblissement delà 
chaleur vient , d’une part , de ce que l’action 
musculaire se ralentit généralement , et d’un 
autre côté , de ce que la cavité même de la poi- 
trine devient moins flexible , moins capable 
d’obéir aux mouvemens alternatifs de contrac- 
tion et dilatation , parce que les cartilages qui 
unissent ensemble les vertèbres , et ceux qui 
unissent les côtes au sternum se durcissent peu 
à peu, et s’ossifient. Généralement, les os de- 
viennent plus pesans ; le phosphate calcaire se 
fixe davantage dans leur substance ; l’épaissis- 
sement de leurs lames extérieures fait que l’ex- 
pansion concentrée agrandit leurs cavités inté- 
rieures. 

Mais tandis que la consolidation des parties 
dures fait constamment des progrès , les parties 
molles, telles que les muscles, tombent au con- 
traire, <fons un plus grand état de mollesse, 
parce qu’elles sont moins vivement, moins fré- 
quemment contractées, que les humeurs s’y 
déposent , et y prolongent leur séjour. Les mus- 
cles affaiblis et affaissés tiennent la charpente 
osseuse moins fortement redressée; le corps se 
raccourcit; en même temps, il se courbe dans 
sa partie supérieure , parce que le poids des vis- 
cères thorachiques et abdominaux entraîne , en 
Avant , la colonuç vertébrale. 
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K mesure que les humeurs se déposent et se 
concrètent dans tous les tissus , l’électricité 
traverse moins aisément leursubstance ; c’est ce 
qui fait que tous les mouvemens volontaires 
deviennent , ainsi que les mouvemens réglés , 
lents et difficiles. 

Peu à jjeu , l’oxigène de l’atmosphère , en con- 
tact avec la surface intérieure de la poitrine , et 
avec la surface extérieure du corps cessant 
d’étre admis dans des combinaisons organiques , 
se combine en désorganisajat ^ c’est-à-dire , oxide 
et consume. 

Le dernier instant s’approche ; la partie du 
système nerveux qui forme les organes des sens , 
est la première à se soumettre à la puissance 
absolue de l’action compressive; ces organes 
étant extérieurs, et composés de fibres très-dé- 
licates , sont les premiers frappés de mort ; ils 
s'eteignent dans l’ordre de la sensibilité qui les 
animait pendant la vie. Le sens de la vue meurt 
le premier, ensuite celui de l’ouïe, et successi- 
vement ceux de l’odorat , du goût , et du tou- 
cher. L’organe de la voix , privé de fluide so- 
nore , ne peut plus se faire entendre. Le mou- 
vement s’arrête par degrés dans le système cir- 
culatoire ; les vaisseaux les plus éloignés du 
cœur s’affaissent les premiers ; les artères de- 
meurent vides , les veines se comblent ; la 
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puissance d’immobilité s’étend vers le cœur et 

Je saisit. 

C’est en ce moment que cesse l’expansion vi- 
tale ; l'action compressive , délivrée de sa ré- 
sistance , obtient l’empire et le démontre ; elle 
contraint la poitrine à rendre avec force un© 
dernière expiration. 

C’est ainsi que la vie abandonne le corps de 
l’homme ; et c’est d’une manière ressemblante 
qu’elle abandonne le corps de chacun des êtres 
qu’elle a animés. La mort naturelle de chacun 
arrive lorsque le mouvement de la teirene peut 
plus faire agir , dans son sein , les substances 
expansives , parce que les canaux destinés à 
l’écoulement et à l’approvisionnement de ces 
substances , ne sont plus assez nombreux , que 
ceux qui restent ne sont plus assez ouverts , et 
ne eommuniquent plus ensemble. <Test, comme 
nous l’avons dit, le progrès de la solidescence , 
et celui de l’oxidation , qui amènent conjoin- 
tement ce terme inévitable. 

§. II. De la destruction des Corps organisés , lorsqu’ils ont 
• cessé de vivre. 


Les principes qui composaient la partie fi- 
breuse du corps de l’homme, tant qu’il possé- 
dait la vie , étaient défendus , contre l’une et 
l’autre puissances , par les substances éminem- 
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trient expartsives qui s’écoulaient constamment 
dans l’intérieur de ses fibres. Ces substances 
réagissaient , d’un part , contre la puissance 
compressive, et l’erapcchaient de frapper sur 
les élémens des fibres avec assez de force pour 
provoquer des combinaisons inorganiques en- 
tre ces élémens. D’un autre côté , l’expansion , 
trouvant suffisamment à s’employer par la pro- 
jection des fiuides réacteurs, était détournée 
de s’appliquer aux élémens des fibres même , 
et de les faire entrer en dissipation. Mais lors- 
que la vie est éteinte , c’est-à-dire , lorsque les 
fibres du corps de l’homme ne sont plus suffi- 
samment traversées par des fluides réacteurs , 
la pui.s.sance d'affinité et la puis.sance d’expan- 
sion s'appliquent ensemble aux élémens des 
fibres même ; alors commence le mouvement 
de désorganisation. > 

C’est ainsi que le corps de l’homme qui , 
pendant tout le tcm])s qu’il possédait la vie , 
tenait en dépôt une certaine quantité de prin- 
cipes appartenant à la ma.sse générale de la ma- 
tière, est à peine saisi par la mort , qu’il s’ap- 
prête à se dissoudre , afin que ses élémens , 
versés de nouveau dans le réservoir commun , 
puissent être employés à d’autres combinaisons 
organiques. Il en est de même de tous les cor^» 
organisés , lorsque la vie les abandonne. 

Kous venons de dire que les deua puissances 
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concourent à la désorganisation des êtres que 
la mort a saisis. Mais il faut que chacune des 
deux puissances n’agisse qu’à un degré modéré} 
l’excès de l’une ou de l’autre prévient la désor- 
ganisation , ou l’arrête. Les corps organisés qui 
ont cessé de vivre ne se décomposent pas , 
lorsqu’un froid très-vif contient , dans un ab- 
solu repos , tous leurs principes. Us ne se dé- 
composent pas non plus lorsque la chaleur est 
excessive. Tous les principes qui formaient les 
fluides se dissipent alors avec une extrême ra- 
pidité ; il ne reste que les fibres et les solides , 
dont les principes sont alors fortement rappro- 
chés , et condamnés à l’agrégation inorganique , 
par la puissance compressive. C’est ainsi que 
les momies d’Eg3rpte ont été conservées. 

et facile , aux deux conditions suivantes. Pre- 
mièrement, lorsqu’ils sont plongés dans un mi- 
lieu d’une température modérée ; en second 
lieu , lorsqu’ils sont imprégnés d’humidité. Un 
air sec ralentit considérablement le mouve- 
ment de désorganisation, lors même que cet 
air est pénétré d’une chaleur modérée. Cette 
circonstance peut nous éclairer sur la marche 
que suit la désorganisation même. 

Un air sec isole l’électricité. Nous avons cru 
pouvoir établir que l’électricité était le principe 
essentiellement organisateur ; ce principe, est 


La dissolution des corps organisés est prompte 
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en même temps le plus expansif de tous ceux 
qui se fixent dans la substance fibreuse des êtres 
organisés. C’est lui qui doit se dissiper le pre* 
mier, lorsque la vie est éteinte. Mais s'il est 
retenu par une atmosphère qui l’isole , l'état 
organique est plus long-temps conservé. 

> L'humidité favorise donc la décomposition 
des corps organisés , pour la même raison qui 
fait qu’elle prévient toute accumulation d'élec- 
tricité dans un conducteur métallique. Dans le 
vide , la désorganisation est ralentie ; cepen» 
dant, l’électricité s’échappe aisément des corps 
qui y sont plongés ; mais le >dde occasione éga- 
lement la prompte dissipation d^ l’humidité 
contenue entre les fibres du corps qui se décom-; 
pose ; ainsi , il produit un effet semblable k, 
celui d’une grande chaleur. » 

L’acide carbonique suspend ou ralentit la 
désorganisation , pour la cause même qui lui 
donne la propriété fatale de suspendre , dans 
la poitrine de l’homme vivant , les contractions 
musculaires. Saturé d'électricité , il empêche 
l’électricité de se dégager des corps sur lesquels 
il s’applique. 

a. 11 en est de même des sels fixes , tels que le 
sel marin ; de tels corps sont , comme noua: 
l’avons vu, fortement saturés d’électricité. 

Il résulte de là que l’application immédiate; 
du fluide électrique doit être elle-même una^ti» 
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septique puissant; c’est ce dont on peut s’assn^ 
rer par rexj>érience suivante ; elle nriontre que 
le fluide électrique est le principe essentielle- 
ment organisateur , puisqu’elle montre que le 
passage artiliciel d’un double courant électri-' 
que U travers la substance d’un corps récem-' 
ment détaché d’un corps vivant , en suspend la 
désorganisation. 

« Formez des couples, cuivre et zinc, pour 
monter un électromoteur. Placez sur chaque 
couple une rondelle de chair musculaire fraî- 
che ; empilez aussitôt toutes ces couples à la 
manière accoutumée. Vous aurez un électro- 
moteur qui ne différera de l’électromoteur com- 
mun que par la rondelle qui sépare les couples 
métalliques. Conserv'ez d’un autre côté un mor- 
ceau de la même chair dont vous avez fait le.s 
rondelles de cet appareil; et pour qu’il puisse 
vous servir de point de comparaison , laissez ce 
morceau de chair sur la table , dans la même 
atmosphère, et à la meme température quo 
l’électromoteur. Formez une communication 
entre les deux extrémités de cet appareil , par 
le moyen d’un gros fil de métal , afin d’établir 
le courant galvanique. Lorsque le morceau de 
chair , laissé hors de l’appareil , sera devenu li- 
vide , et que l’odeur ammoniacale aura prouvé 
son changement d’état et sa putréfaction , les 
parties de la même chair, interposées eptre les 
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disques métalliques , seront encore sans alté- 
ration sensible. St l’on en retire quelques mor- 
ceaux , on les verra s’altérer très-promptement ; 
tandis que ceux qu’on laissera dans l’appareil 
se conserveront encore sans éprouver de fer- 
mentation putride. » {^Manuel du Galvanisme , 
page i43. ) 

Iæs phénomènes que présente la désorgani- 
sation des êtres qui ont cessé de vivre doivent 
varier au gré de la nature de ces êtres, et des 
circonstances qui accompagnent leur désorga- 
nisation. Mais on petit observer, d’une manière 
générale , que lorsqu’un corps , de nature ani- 
male , tombe en putréfaction , les effets suivans 
se produisent : 

I.® Il exhale une odeur rebutante: Nous cher- 
cherons d’où provient la qualité de cette odeur, 
lorsque nous traiterons des sensations que nous 
causent les différens objets. a.“ Les corps , de 
nature animale , qui se décomposent , se ra- 
mollissent ; ce qui vient sans doute de ce que 
l’agrégation fibreuse se dissout. 3.® Ces corps 
augmentent de volume et s’échauffent. Cette 
dilatation et cette chaleur proviennent du 
développement que l’expansion donne aux 
fluides électriqncs qui , jusques-là , étaient 
retenus par l’agrégation fibreuse. 4 .® Ces 
corps changent de couleur, ils deviennent 
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verds ; le bleu succède , et ensuite , le brun 
noirâtre ; c’est un effet de la dilatation suc^ 
ccssive que leur imprime le développement 
des fluides électriques. 5.° Un grand nombre de 
substances gazeuses se forment et s’échappent ; 
ce sont les fluides électriques, ou le calorique, 
qui , à mesure qu’il se dégage , rencontre des 
principes plus ou moins volatils , avec lesquels 
il se confibine et qu’il entraîne. C’est l’eau , 
principalement , qui fournit ces principes 
accessoires ; comme son expansion ne peut , 
d'abord , être entièrement libre , elle ne se 
change point immédiatement en gaz oxigène , 
mais seulement en gaz azote; ce gaz est , de tous 
les produits de la putréfaction animale , celui 
qui , d’abord , s’échappe avec le plus d’abon- 
dance ; mais l’eau , ainsi gaziflée , ne peut éma- 
ner toujours pure du corps qui se décompose; 
elle était précédemment unie, dans ce corps, 
à certains principes , surtout à d^e l’électricité 
plus ou moins condensée ; elle formait , avec 
ce principe, selon son état de condensation , 
de l’ammoniaque , du phosphore , du soufre , 
du carbone ; elle entraîne , dans son dégage- 
ment CCS substances qui , non encore divisées 
par l’expansion , demeurent plus ou moins 
combustibles , c’est-à-dire , plus ou moins élec- 
triques. Je crois devoir répéter ici, comme une 
conjecture d’une très-grande vraisemblance , 
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que ces divers corps , l’ammoniaque , le phos- 
phore , le sohfre , le carbone , qui diffèrent 
les uns des autres par certaines qualités , mais 
qui ont tous la combustibilité éminente pour 
propriété commune , ne sont autre chose que 
de l’eau élémentaire , surcomposée d’une quam 
titéplusou moins grande, plusou moins pressée, 
de fluides électriques. 

6®. Lorsque la désorganisation est très-avan- 
cée , une partie de l’eau parvient à se changer 
en gaz oxigène qui , d’abord , se combine avec \ 
le carbone , en formant avec lui de l’acide car- 
bonique ; et cet acide , à son tour , se mêlant 
avec de l’ammoniaque, se neutralisant, se fixant 
par ce mélange , forme un sel cristallisable. 

7®. Enfin , les élémens terreux et non vola- 
tils qui étaient entrés dans la composition de 
la substance animale , se déposent à la surface 
de la terre , après avoir enveloppé et entraîné 
plus ou moins de principes expansifs , avec 
lesquels ils ont formé des sels et des huiles 
de différentes espèces ; à l’aide de plus ou 
moins de temps , les principes expansifs par- 
viennent à se dégager ; les os même finissent 
par perdre tous leurs élémens volatils ; les prin- 
cipes terreux de leurs fibres sont désunis ; ils 
tombent en poussière. 

Toutes choses égales d’ailleurs , la dissolu- 
tion d’un corps organisé est d’autant plus ra- 
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pitié que les élémcus qui ont été admis à sa 
composition ont eu entr’eux plus de diversité. 
Les plantes , comparées aux animaux, sont des 
êtres d’une composition simple ; leur dissolu- 
tion , après la mort , est beaucoup moins 
prompte que celle des animaux. Le corps de 
d’homme se dé.sorganise plus ptoraptemeut que 
celui des autres êtres animés. Si le corps du 
poisson paraît susceptible d’une décomposition 
rapide , cela vient sans doute de ce que cet 
animal ayant vécu dans l’eau , toutes ses parties 
sont fortement imprégnées d’humidité ; il est 
aisé de prolonger son existente cadavérique^ 
en le faisant passer à l’état de sécheresse. 

La désorganisation des poissons présente sou- 
vent un phénomène remarquable. Ilulme a 
observé que les maquereaiu et les harengs ré- 
pandent de la lumière à l'instant qui précède 
celui où leur putréfaction devient apparente. 

Ce phénomène rapproche la désorganisation 
des poissons de celle dé certains morceaux de 
vieux bois qui répandent , dans l’obscurité , un 
éclat phosphorique. Les vieilles racines d’arbre, 
^surtout celles de l’olivier , se font remarquer 
par cette propriété. .Si une telle lumière j)ro- 
venait d’une combustion , elle serait accom- 
pagnée d’une chaleur sensible ; d’ailleurs , on 
l’éteindrait , on l'affaiblirait du moins en pas- 
sant la main sur le bois , en l’y laissant quel- 
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ques momens appliquée. Il n’en est point ainsi , 
la lumière est permanente; cela prouve que 
cette lumière est réellement l’un des principes 
du bois , que la dissolution dégage. Les fluides 
électriques avaient été condenses dans ces ra- 
cines , par l’effet de la pression du sol , et dans 
les poissons par l'effet de la pression de l'eau ; 
leur dégagement devait être apercevable ; mais 
ce dégagement hors d’un corps qui se désor- 
ganise , se faisant avec mollesse , et comme je 
l’ai dit ailleurs, par une expansion défaillante, 
la lumière qu’il produit ne peut être animée 
que d’un mouvement très-faible ; elle doit être 
4sans éclat et sans chaleur. 

III. De la Fermentatiat. 

Dans le paragraphe précédent , nous avons 
montré comment s’opère la destruction de cha- 
cun des êtres organisés , en le considérant iso- 
lément, séparé d’autres corps organisés de même 
e.spèce , ou d’espèces différentes, et abandonné 
à l'exercice naturel des deux puissances univer- 
selles. Tout corps organisé , soit végétal , soit 
animal , que l’on tient séparé d’autres corps 
organisés, et à qui l’on accorde un espace suf- 
fisant pour que la dissipation de ses principes 
volatils puisse aisément se faire , se désorganise 
de la manière que nous venons d’indiquer. 
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Mais si un certain nombre de corps orga« 
nisés , abandonnés par la vie , sont mêlés en- 
semble , et pressés les uns contre les autres « 
si, surtout , une trituration particulière a extra* > 
vasé et mis en contact tous leurs principes, en 
les contraignant à sortir des places qu’ils occu- 
paient , alors la destruction se trouve précipi* 
•tée, et cependant, manque d’espace ; les divers 
principes se heurtent , se confondent ; chacun 
ajoute son mouvement au mouvement de tous 
îles autres; l’agitation est très-violente ,et néan- 
moins , la dissipation des élémens volatils ne 
peut s’effectuer d’une manière proportionnée à 
l’expansion qui la sollicite. L’embarras est gé- 
néral , parce qu'il est réciproque. L’action com- 
pressive profite de cette sorte de gène tumul- 
tueuse , pour déterminer , entre les divers prin- 
cipes , de nouvelles combinaisons , qui mani- 
festent différens caractères , et prennent diffé- 
rens degrés de fixité. 

Telle me paraît être la définition générale du 
phénomène auquel on donne le nom de fer- 
mentation. La prrKluction de ce phénomène 
exige deux conditions essentielles. Première- 
ment , que les corps organisés que l’on veut jr 
soumettre aient cessé de vivre ; des fruits que 
l’on cueille avant leur maturité, ne sont point 
encore susceptibles de fermentation , précisé- 
ment parce qu’ils vivent encore. L’action végjè^ 
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fale s’exerce dans leur^ein, quoique d’une ma- 
nière imparfaite. La seconde condition , néces- 
saire à la fermentation , est que les corj» or- 
ganisés , ayant cessé de vivre , mais non en- 
core corrompus , soient entassés en certain 
nombre. Plus ils sont nombreux , pressés les uns 
Contre les autres , foulés , mâciiés , plus la 
fermentation est violente et productive. Si l’on 
osait ici convertir en image ce phénomène, ou 
plutôt , indiquer d’une manière anticipée » 
l’explication de l'un des faits les ])lus frappans 
■de l'histoire des sociétés humaines, on pourrait 
dire que la fermentation populaire est d’autant 
plus impétueuse , que les hommes rassemblés 
sont en plus grand nombre , qu’ils sont plus 
détachésdu lien qui faisait leur vie sociale, qu’ils 
sont plus pressés les uns contre les autres , que 
le caractère de chacun est plus fort , plus éner- 
gique, enfin, qu’ils ont éprouvé plus de com- 
pression et d’injustice. 

' Revenons à la physique simple. La fermen- 
tation des substances animales que l’on aurait 
entassées , ne donnerait aucun résultat utile j 
elle en aurait au contraire de très-funestes , 
parce que les substances animales sont très- 
promptement altérables , qu’elles contiennent 
du soufre , du phosphore , et de l’azole , outre 
l’hydrogène , l’oxigène et le carbone , qui leur 
|ont communs avec les végétaux , et que la 
UI. s. 3. jG 
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volatil is.'itiou des combinaisons sulfuriques , 
phosplioriques , et azotiques , donne à l'atmos- 
phère des qualités très*nuisibles. Ainsi , les 
Luiuines préviennent , autant qu'ils le peuvent, 
la fermentation des substances animales, et ils 
put fondé sur cette nécessité l’art de préparer 
ceux de leurs alimens dans lesquels les sub- 
stances animalcssont admises; iLs provoquent, 
au contraire, la fermentation de certaines sub- 
stances végétales , parce qu’elle amène des pro- 
duits qui leur sont agréables on avantageux. 

Eclairé par l’excellent mémoire de M. Chaptal, 
sur la fabrication des vins , essayons de tracer 
I hisloire de la fermentation spiritueuse. Nous 
commencerons par donner la de.scription du 
phénomène , d’après le physicien célèbre qui 
nous sert de guide. 

a La fermentation s’annonce d’abord par de 
petites bulles qui paraissent sur la surface du 
moût ; peu à peu , on en voit qui s’élèvent du 
centre même de la masse en fermentation , et 
viennent crever à la surface. Leur passage , à 
travers les couches de liquide , en agile tous 
les principes , en déplace toutes les molécules; 
et bientôt , il en résulte un silûcment semblable 
à celui qui est produit par une douce ébullition^ 
On voit alors très-sensiblement s’élever, à plu- 
sieurs pouces au-dessus de la surface du li- 
quide , de petites gouttes qui retombent de 
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«uite. Dans cet état , la liqueur est trouble ; 
tout est ifjclé , confondu, agité ; des filamens, 
des pellicules, des flocons, des grappes, des 
pépins, nagent isolément , sont poussés, chassés, 
précipités , élevés , jusqu'à ce qu’enlin ils se 
Axent à la surface , ou se déposent au fond de 
la cuve. C’est de cette manière , et par unesuite 
de ce mouvement intestin , que se forme à la 
surface de la liqueur, une croûte plus ou moins 
éj)aisse , qu’on ap|)clle le chapeau de la ven- 
dange. » ( Cette consolidation est l’effet de la 
puissance compressive , toujours plus agis.sante 
sur la surface que sur l’intérieur des liquides.) 

» Ce mouvement rapide , et le dégagement 
continuel de ces bulles aériformes , augmentent 
considérablement le volume de la masse. La 
liqueur s’élève dans la cuve au-dessus de son 
niveau primitif; les bulles qui éprouvent quel- 
que résistance à leur volatilisation par l’épais- 
seur et la ténacité du chapeau , se font jour par 
des points déterminés , et produisent une écume 
abondante. » 

» La chaleur augmentant , en proportion de 
l’énergie de la fermentation , dégage une odeur 
d’esprit-de-vin qui se répand dans tout le voi- 
sinage de la cuve ; la liqueur se fonce en cou- 
leur de plus en plus , et après plusieurs jours, 
quelquefois seulement après plusieurs heures 
tumultueuses , les symptômes diminuent , la 
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masse retombe à son premier volume , la li- 
queur s’éclaircit , et la fermentation presque 
terminée. » ( Chaptal ^ Cours d' Agriculture. ) 

11 est aisé de voir , dans l’ensemble de ce 
mouvement , l’action d’une cause qui s’appli- 
que en même temps à tous les points de la 
masse , et qui cependant est coercée par le poids 
même de cette masse , et par la compression 
mutuelle de toutes ses parties. Malgré le déga- 
.gement des substances gazeuses qui se compo- 
sent et s’échappent sans cesse , la liqueur se di- 
late , s'élève au-dessus de son niveau primitif. 

Une autre observation de M. Cdiaptal prouve 
encore que la résistance à l’expansion est une 
condition nécessaire à la confection de la subs- 
tance vineuse. Lorsque les vaisseaux dans les- 
quels on a déposé la vendange sont bien fermés, 
la fermentation est très-ralenlie , mais elle ne 
s’effectue pas moins à la longue ; et si elle ne 
parvient point à rompre les vaisseaux , le vin 
qui en est le produit , a plus de force , plus de 
qualités spiritueuses qu’il n’en aurait eu , s’il 
s'était composé dans des vaisseaux ouverts. 
« Dans toutes les expériences que j’ai tentées 
sur la fermentation , dit M. Chaptal , je n’ai ja- 
mais A U que l’air fût absorbé. Il n’entre , ni 
comme principe dans le produit , ni comme 
élément dans la décomposition ; il est chassé 
au dehors des vaisseaux avec l’acide carbonique 
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"qui est le premier résultat de la fermenta- 
* tion. » 

Ainsi la libre communication de l’air atmos- 
phérique avec la liqueur en fermentation n’a 
pour effet que d’accélérer la fermentation même,’ 
en ménageant de l'espace à la dissipation des 
substances gazeuses ; lorsque les vaisseaux sont 
fermés , ces substances se composent également, 
mais avec lenteur , et au lieu de se dissiper , 
sont refoulées , par l’action compressive, dans 
le sein de la liqueur même , se fixent en elle , 
et donnent plus d’énergie à toutes ses pro- 
priétés. 

« La chaleur n’est pas toujours égale dans 
toute la masse en fermentation ; souvent elle 
est plus intense vers le milieu , surtout dans les 
cas où la fermentation n’est pas assez tumul- 
tueuse pour confondre et mêler , par des mou- 
vemens violens, toutes les parties de la masse. » 
L’expan-sion qui dégage la chaleur a toujours 
plus de force vers le centre que vers la surface 
des niasses liquides qui lui sont soumises. 

O On regarde a.ssez généralement le dixième 
degré du thermomètre de Réaumur comme celui 
qui indique la température la plus favorable à 
la fermentation spiritueuse ; elle languit au- 
dessous de ce degré , et elle devient trop tu- 
multueuse au-dessus ; elle n’a m^me pas lieu 
à une température trop froide ou trop chaude. » 
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On voit qiu* , sous ne rapport , la fermenta- 
tion peut être assimilée à la simj)le désorgani- 
sation qui est également prévenue , ralentie ou 
suspendue , par l'excès du froid , ou jwr celui 
de la chaleur. 

« Un phénomène extraordinaire , mais qui 
paraît constaté par un assez grand nombre d’oh' 
servations pour mériter toute croyance , c'est 
que la fermentation est d'autant plus lente que ' 
la température est plus froide au moment où 
SC font les vendanges. » Tous les principes du 
raisin ayant été mis en état de condensation 
par le froid , leur mouvement de dégagement 
et d'expansion en est devenu plus difficile. 

« Le principe doux et sucré , l'eau et le tartre , 
sont les trois élémens du raisin , qui paraissent 
influerleplus puissamment sur la fermentation. 
C’est non-seulement à leur existence qu’est due 
la première cause de cette opération, mais c’est 
encore aux proportions très-variables entre ces 
divers principes constituans qu’il faut rapporter 
les principales différences que nous présente 
la fermentation. Il paraît prouvé , par la nature 
comparée de toutes les substances qui subissent 
la fermentation spiritueuse , qu’il n’y a que 
celles quj contiennent un principe doux et 
sucré qui en soient susceptibles , et il est hors 
de doute que c’est surtout aux dépens de ce 
principe que se forme l’alkohol. » 
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' Ces trois principes , le tartre , l'eau et >• le 
principe sucré, occupent chacun, dans le rai- 
sin , des places indépendantes. En exprimant 
le raisin , en le foulant , on met ces principes 
en liberté , ce qui favorise leur expansion ; 
mais , en même temps , on les met en contact, 
et en embarras réciproque , ce qui favorise à 
leur égard l’action de la puissance de combi- 
naison. 

Le principe sucré est , dans le raisin , et dans 
tous les fruits , le dernier résultat de la végé- 
tation parfaite ; il u’exisle point encore dans 
le verjus qui n’e.st point susceptible d'une vé- 
ritable fermentation spiritueuse. Il paraît que 
c’est le tartre même qui passe à l’état de prin- 
cipe sucré par les progrès de la végétation ; 
car le verjus contient beaucoup j)lus de tartre 
que le raisin mûr , et généralement , le raisin 
donne d’autant moins de tartre qu’il contient 
plus de sucre. 

Le principe sucré est nécessaire à la fermen- 
tation , mais le tartre l’est également ; le moût 
ne fermente pas s’il est privé de ce principe; 
c’est pour cette raison , sans doute , que M. Ber- 
thollct a donné au tartre le nom de ferment ; 
il l’appelle encore une substance végéto-ani- 
'male. Lorsqu’à la fin de la fermentation , le 
tartre se dépose au fond du vaisseau , il entraîne 
i’extraclif, ou portion fibreuse , et forme la lie. 
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« Rouelle a retiré de la lie beaucoup d’ammo- 
niaque , et Proust la compare aussi aux subs- 
tances animales. » ( Slat.^chim. appendice. ) 

« La nature de la vendange en fermentation 
se modifie et change à chaque instant ; l’odeur, 
le goût et tous les autres caractères varient d’un 
moment à l’autre. » Cette variation continuelle 
prouve que , pendant toute la durée de la fer- 
mentation , des combinaisons différentes s’opè- 
rent et se succèdent sans cesse. Mais lorsque la 
fermentation est achevée , toutes les substances 
,q.ii ont été .soumises à ce mouvement sont par- 
tagées en trois portions distinctes. L une a été 
dissipée par l’évaporation ; elle, a été principa- 
lement composée d’acide carbonique ; une se- 
conde a clé précipitée , par faction compres- 
sive , vers le fond du vaisseau ; celle-là est 
composée de la substance fibreuse du raisin , 
substance qui n’a pas été entièrement désorga- 
nisée , et du tartre , substance dont la base est 
un carbonate de potasse, La troisième portion 
se présente en liqueur , et cette liqueur est 
formée, i.°.de l'alcohol, ou principe sucré, 
étendu par l’eau , et saturé d’hydrogène , ou de 
fluide’ majeur; a.® d’un acide , de la nature de 
l’acide malique , et qui est , sans doute , le 
résultat de l’oxigène fourni par l’eau surabon- 
dante , et qui lui-même ne s’est point dissipé \ 
des principes abandonnés par le tartre i 
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4-® «les principes abandonnés par l’extractif, 
ou la substance fibreuse ; 5.” enfin , du prin-_ 
cipe colorant. Iæ vin est formé de tontes ces 
substances mèlé(*s ensemble, et engagées les 
unes dans les autres , plutôt encore par le ré’ 
sultat de la gène mutuelle qu’elles se sont im- 
posée-, que par le résultat de leur mutuelle 
affinité. 

Les différentes espèces de vin sont distin- 
guées par les diverses proportions de tous ces 
principes; l’alcohol , qui imprime au vin ses 
<}ualités spiritueuses, et , à proprement parler,' 
son caractère , s’y trouve avec d’autant plus 
d’abondance que le raisin était plus mûr au 
moment où il a été cueilli , que la température 
du climat qui l’a fourni était plus élevée , et 
que , pendant sa formation , il a été plus sou- 
mis à l'influence de la lumière du soleil. C’est 
ce qui porte à penser que le calorique , ou la 
lumière, ou l'électricité, trois substances iden- 
tiques, sont les élémens essentiels du principe 
sucré , base de l’alcohol. 

Plus il y a d'alcohol dans le vin , moins il y a 
d’acide , parce qu’il y a d’autant plus d'alcohol , 
que le raisin , employé à faire le vin, était plus 
• mûr , et qu’il y a , au contraire , d’autant plus 
d’acide dans le raisin , qu’il est plus éloigné de 
la maturité. 

La substance fibreuse , et la substance tarta- 



9 “ÎO S T S T É M E 

Eciisc, qui flcmciiront nngai'cc.s «lans 1 p vin , 
flimiiiuont insonsihlement de quantité; l’action 
compressive les soumet à une précipitation 
lento. On sait que le vin se dépouille en vieil- 
lissant , et <]ue la lie qui l’abandonne devient 
croissjuîfe. Celte lie se dé[)ose, non-seulement 
sur le fond du vase qui contient le vin , mais 
encore sur ses parois, parce que l’action com- 
pressive détermine la gravitation moléculaire 
de toutes les parties grossières du vin vers ces 
parois du va.se. 

Le principe colorant du vin a été donné par 
la jM'llicule du raisin ; cette pellicule était la 
partie du fruit qui recevait immédiatement la 
lumière du soleil. « Le vin, dit M. Cha|>tal , est 
d'autant plus coloré que le raisin est plus mûr 
et moins aqueux Les vins méridionaux, et en 
général, ceux qu’on récolte dans les lieux bien 
exposés au midi sont plus colorés que les vins 
du nord. » 

Il paraît que c’est principalement à la sub- 
stance fibreuse que la couleur .s’e.st attachée ; car, 
à mesure que le vin vieillit, cette couleur .suit 
le mouvement de la lie , et se précipite, avec 
elle ,’ vers le fond et les parois du vase. 

Pour que la couleur se répande dans la ven- 
dange , H faut que le foulage ait été trè.s-fort , 
afin que les pellicules aient été bien écra.sées ; 
il faut , de plus , que la fermentation soit vio- 
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lente et tumnlfucuse, afin de pouvoir attacpier 
fortement la substance fibreuse , qui retient la 
couleur engaj^ëe ; cette substance fibreuse ré- 
siste à la macération; comme clic était placée 
à l’extérieur du raisin, l'action compressive en 
avait serré le tissu. 

L’action compressive , aidée par le temps , 
perfectionne le vin , comme nous venons de le 
dire ; mais il faut encore qu’elle soit aidée par 
le froid, c’e.st-à-dire , qu’elle ne soit point con- 
trariée par rexbaussement de température ; 
si elle e.st rcmj)lacée par l’expansion , le 
vin subit insensiblement la désorganisation 
à laquelle le raisin aurait été soumis s’il 
avait demeuré isolé, et qu’on l’eùt lai.ssé se 
décomposer naturellement. Ainsi , les principes 
volatils qui avaient été refoules dans la ma.sse 
en fermentation , et qui avaient constitué le 
vin, ces j)riucipes s’évaporent; le vinj)erd son 
alcohol , et , avec lui , sc^ qualités spiritueuscs. 
L’action compressive frappe alors avec plus de 
facilité .sur la sîdjstance tartareuse, et sur la 
substance fibreuse; elle en précipite une plus 
grande quantité. 

Si le Va.se est ouvert, la liqueur s’oxide. C’c.st 
ainsi qu’avant sa décomposition entière, le vin 
exposé, en meme temps, à l’action de la cha- 
leur, et au contact de l’air, passe à l’état d’océJe 
acéteux, ou de vinaigre. 
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Je terminerai cet article sur la fermentation 
spirilueuse , par une observation remarquable. 
Le corps des hommes qui meurent poiir s'ètre 
abandonnés, avec excès , à l’usage des liqueurs 
spiritueuses , est tres-combustible ; cela prouve 
que les liqueurs spiritueuses ont directement 
pour effet de porter du fluide majeur dans le 
corps humain. Toutes les opérations organiques 
qui , comme nous l’avons démontré , ne sont 
que des opérations électriques , doivent être 
favorisées par l’usage des liqueurs spiritueuses , 
lorsque cet usage est modéré ; mais , lorsqu’il 
devient excessif , tous les organes se trouvent 
pénétrés d’une quantité de fluide majeur quT ^ 
n’est plus en proportion -avec le fluide mineur 
que l’atmosphère peut fournir ; l’engorgement 
ëleCt rique est alors inévitable ; s’il est un moyeu 
de l’affaiblir , c’est d’agir long-temps et forte- 
ment en plein air; parce moyen, on multiplie 
le contact et l’échange électrique entre le fluide 
majeur dont on s’est imprégné et le gaz oxigène; 
mais si , à l’imprudence de se saturer ainsi d’é- 
lectricité condensée , on joint celle de^ mener 
ufte vie enfermée et sédentaire , on s'expose à 
tontes les maladies qui naissent d’une conden- 
sation électrique ; telles sont la goutte et l’apo- 
plexie. 
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Pour donner des bases satisfaisantes à nos 
conjectures sur l’origine des êtres organisés , 
observons les faits actuels et les monumens des 
temps passés. Livrons-nous surtout aux pensées 
les plus relevées que nous puissions concevoir 
sur la puissance du Créateur, et l’unité de la 
nature. 

Nous voyons , à la surface de la terre , les 
êtres organisés changer constamment de for- 
mes, de propriétés , se modifier au gré de mille 
circonstances étrangères , telles que le climat , 
la culture, et surtout le rapprochement mu» 
tuel des êtres qui sont organisés d’une manière 
ressemblante. 

Une différence extraordinaire distingue les 
hahitans de l’Europe , de ceux du cap de Bonnt- 
Espérance; et , dans le même lieu, chacun de 
nous peut voir journellement , les uns auprès 
des autres , des hommes très-heureusement ®r- 
ganisés , et d'autres à qui les caractères de l’es- 
pèce humaine sont presque entièrement refu- 
sés. Ceux-ci sont tellement rapprochés des êtres 
inférieurs à l’homme , qu’on peut les placer 
évidemment sur la ligue de passage ; on le peut 
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d’autant mieux que ces hommes , d(5pourVus 
d’intelligence, doivent souvent le jour à des 
parens très-heureusement organises. l.a race 
des crétins est sans doute une race d’hommes 
dégénérés j)ar les effets d’une infortune héré- 
ditaire, comme M. llainond semble l’avoir dé- 
piontré dans son livre sur les Pyrénées. Des 
observations , dans un sen$ opposé , montrent 
que des hommes d’une organisation très-heu- 
reuse , ])euvent devoir le jour à des parens dé- 
pourvus d intelligence , et que les races dégra- 
dées peuvent s’améliorer. On voit, de même , 
Jes plantes sauvages, ou qui naissent dans des 
lieux peu fa\oriscs, acquérir , .au plus haut de- 
gré, les propriétés végétales, lorsqu’elles sont 
pultivées avec soin dans nos jardins; quelques- 
unes .s’éloignent alors tellement de leur ori- 
gine qu’on ne sait plus la retrouver ; et il 
semble que l’indu.strie humaine soit parvenue 
à les créer. En quel lieu , sur la terre , trouve-t-on 
naturellement le blé; et quelle est la plante sau- 
vage dont un nouveau Triptolèrae pourrait 
faire du blé encore ? 

%On ne peut contester qu’il ne se fasse sans 
cesse , à la surface de la terre , des géaiérations 
subites d’aniraacules et de végétaux, les uns et 
les autres informes sans doute, et n’étant que 
de simples ébauches d’êtres organisés, mais 
u’ayanl besoin que d’être favorisés par des cirr 
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constances de lieu , de température, et par dc^ 
iiiélaiiges convenables, pour acquérir le com- 
plément de l’organisation. IVoùsont pro\enucS 
ces premières ébauches organiques? IJira-t-ou 
qu’elles sont nées ilu déveloj)pement de ger- 
mes préexistans ? mais où étaient ces germes ? 
où étaient-ils déposés ? est-ce l'air qui les con- 
tient , et qui les transporte ? mais tous les ger- 
mes des animalcules, des vers , et des jdantes 
ücotylédones,sont donc contenus dans chaque 
masse d’air d’un petit volume ; il sulfit , en 
cftet, du contact permanent d’un petit volume 
d'air avec certains corjis , pour que toutes ce$ 
espèces d’animaux et de plantes manifestent 
leur existence., non toutes à la fois, mais cha- 
cune au gré des autres circonstances et des aur 
très corps favorables à leur production. Si l’air 
est rempli de tous ces germes , que rcstera-t-il 
pour composer l’air ? Pouria-t-on dire que ces 
germes étaient déposés dans la substance de ces 
autres corps touchés par l’atmosphère , que ce 
contact de l’air était seulement nécessaire à 
leur développement , mais non à leur exis- 
tence ? S’il en est ainsi, il faut donc supposer 
qu’un coiq» oiganisé , qui se dissout , n’était 
lu i-mèrae composé , au lieu de libres , de solir 
des , et de liquides , que de germes entrelacés; 
car sa ^dissolution donne naissance à autant 
d’animalcules, ou du moins k presque autant 
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d'ébauches animales ou végétales qu’il pouvait 
y avoir d’élémens dans sa substance. D’où sont 
alors venus ces germes dans l’être qui a vécu ? 
de ses alimens, de l'eau qui l'a pénétré, de Tair 
qu’il a respiré? tout par conséquent était germe 
dans ses alimens , dans l’eau , dans l’air. Com- 
ment le travail de la vie ne les a-t-il point dé- 
truits? pourquoi leur développement a-t-il en 
toujours besoin d’une décomposition pour se 
faire ? 

.Si tout est germe dans la nature , il n’y a point , 
à proprement parler, de germe préexistant. Les 
élémens de l’eau , de l’air, de tous les corjïs , 
«ont eux-mêmes les élémens des germes. 

Les êtres dont l’organisation' est parfaite , 
comme les quadrupèdes, les oiseaux, sont dis- 
tingués en deux sexes. Si l’on n’admettait point 
l’explication que j’ai donnée de la manière dont 
la nature établit cette distinction sexuelle , il 
faudrait, ainsi qu’on l’a fait jusqu’à présent , 
attribuer le germe au sexe femelle , et dire qu’il 
est seulement fécondé par le sexe mâle. Répé- 
tons ici , à cause de leur importance, des cho- 
ses que j’ai eu déjà l’occasioti de dire. Si le 
germe est dans le corps femelle , il s’y est formé, 
ou bien il y a existé depuis le premier instant 
de l'existence de ce corps ; .s’il s’y est formé , la 
pui.ssance d’expansion et celle de corhbinaison 
suffisent donc pour la composition des germes 
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le corj>s femelle n’a pu que fournir à ces deux 
puissances l’occasion de s’exercer , après avoir 
été lui-mèmc développé par leur action. Si le 
germe a existé depuis le premier instant de 
l’existence du corps femelle , il était donc en- 
fermé dans ce corps ; il contient déjà par con- 
séquent, tous les germes semblables soit mâles, 
soit femelles , qui, successivement, se dévèlop-^ 
peront à la suite de l’existence de ce corps, et 
tous ceux qui , jusqu’à la fin des temps , en ti- 
reront leur origine. Il était donc lui-mèmc con- 
tenu , et dans le germe qui l’a précédé immé- 
diatement, et dans tous les germes qui, en re-^ 
montant , se sont successivement développés , 
et enfin dans le premier germe. Cette hypothèse 
d’un emboîtement sans terme, quoique soute- 
nue par un homme d’un beau génie , a été trop 
souvent réfutée , pour qu’il soit nécessaire de la 
combattre encore. 

Il est des êtres organisés, lever solitaire, par 
exemple, dont l’existence est singulièrement 
rare. On ne cite que très-peu d’hommes qui en 
soient dévorés; ces hommes, très-petit nom-^ 
bre, sont dispersés sur la surface d’un grand 
territoire, ils ne sont point, à beaucoup jirès , 
rassemblés. Comment se fait- il que l’espèce du 
ver solitaire soit si peu répandue? Que d indi- 
vidus de cette espèce sont condamnés à jiérir 
tans développement , si cet animal m ult iplie avec 
III. 3 . ' 17 ' 
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abondance , et sî , au contraire , il ne f)roduiÉ 
<|ue très-peu , comment l'espèce se conserve-t-» 
elle ? comment disperse-t-elle ses individus sur 
un grand territoire? En voyant que ce ver n'at- 
taque que les hommes d'un certain tempéra- 
ment , et à la faveur de certaines circonstân- 
Ces , n’est-on pas fondé A croire qu’il est pro" 
duit dans le soin même de ces individus ? En 
général , dans chacune des maladies qui sont 
accompagnées de vers , le ver est d'une esj>èce 
particulière. N’est-il pas naturel de penser que 
la production même de chacune de ces espèce» 
-de vers est le résultat des causes qui produi- 
sent en même temps la maladie ? Les enfan» 
8(jnt bien plus sujets aux vers que les homme» 
faits ; cela ne vient-il point de ce que la vie 
ayant beaucoup plus d’activité dans les enfans f 
et cependant leur estomac n’étant pas encore 
formé, les ouvrages de l’expansion déréglée y 
et des afllnités particulières, doivent être plus 
fréquens et plus rapides ? Ce n’e.st pas que l’on 
ne doive reconnaître que les vers ont la faculté 
il’cngendrer des animaux de même espèce j 
mais cela ne prouve point que la nature n’ait 
pas d’autre moyen que la génération pour leur 
donner nais-sance. 

On pourrait demander à ceux qui admet- 
traient une création spéciale pour chaque es- 
pèce d êtres organisés , si le Créateur s'est as- 
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IrcMiit à la succession ()es temps dans la produc- 
tion de ces êtres ; s'il a attendu , pour faire le 
premier renne, que les contrées polaires se 
soient refroidies au degré coqvenaljleà la cons- 
titution qu’il voulait donner à cet animal ; s’il 
a comjiosé les germes des poissons , des coquil- 
lages , des végétaux , et des grands animaux ', 
qui paraissent avoir vécu dès les premiers temps, 
tivant les germes des animaux dont l’existence 
se montre postérieure; s’il a fait les animaux de 
l’Amérique méridionale après ceux des autres 
continens, et seulement à l’éjKKpie où ces ter- 
res sont devenues habitables ? Tout cela pour- 
rait être , sans doute. Dieu ayant réglé la marche 
du monde, il n’aurait obéi qu’à lui-même en sui- 
vant l’ordre des temps qu’il avait marqué. Ce- 
pendant , l’influence prononcée qu’il a laissée 
aux grandescau.ses .secondes, après les-avoir ins- 
tituées, et de plus, la surabomlance , la profu- 
sion, dont il semble avoir fait un caractère 
pour les germes des êtres organisés, porteraient 
vraisemblablement tes partisans d’une création 
spéciale de ces êtres , à adopter l’idée suivante : 
Le Créateur , à une certaine époque, et lors- 
que la terre commença à se consolider , com- 
posa généralement tous les premiers germes des 
êtres organisés ; mais tous ne se développèient 
point ensemble. Le temps , et le lieu étaient , 
pour chacun , des conditions nécessaires. 

‘ 7 - 
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Les poissons , et les coquillages dans le seitt 
(des mers , les végétaux, et peut-être, certaines 
espèces d'insectes sur les terres découvertes , 
furent les premiers êtres possesseurs de la vie ; 
les autres attendirent encore parce que les cir- 
constances de temps et de lieu , n’étaient pas 
encore rassemblées tn faveur de leur dévelop- 
pement; c’est-à-dire , que la température était 
trop élevée , et que les élémens nécessaires à la 
nutrition n’étaient point encore déposés aux 
lieux même où se trouvaient déjà les germes 
qui devaient se les approprier; mais ces germes 
ne pouvaient point être détruits par l’action de 
la chaleur , et l'attente ne leur était point fu- 
neste. Au temps marqué pour cliacun d'eux, 
ils se développèrent, ils commencèrent de vi- 
vre ; d’abord , les éléphans , ou peut-être , les 
animaux dont les espèces sont perdues, ensuite, 
et successivement, les autres espèces d’animaux , 
chacun, selon le rapport qui était établi entre 
son germe primitif et l’action des deux puis- 
sances universelles. Dans le continent de l’Amé- 
rique méridionale se trouvèrent les princi- 
pes nécessaires au développement des animaux 
qui s’y sont montrés depuis. Sans doute , les 
germes de ces animaux n’avaient pas été seule- 
ment déposés en ces lieux ; mais là seulement 
ils pouvaient se développer; partout ailleurs, 
ils ne purent parvenir à la naissance; partout 
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ailleurs, ces animaux périrent clans le germe , 
comme d’autres animaux, développés aux pre- 
miers temps , ont péri malgré leur dévelop- 
pement. Périr, de la part de ces germes primi- 
tifs , c’était n’ètre pas employé , être placé de 
manière à ne pouvoir l’étre ; c’était devenir 
partie de la masse générale des êtres inorgani- 
sés. C’est ainsi qu’ont péri , postérieurement , 
les germes produits dans le sein des animaux 
qui ont disparu. 

On sent que l’esprit n’est pas satisfait par ce 
mode d’établissement des êtres organisés sur la 
terre ; tant de germes surabondans, et destinés 
à périr , quoique de création spéciale , présen- 
tent l’idée de compositions et de tâtonnemens 
inutiles. La nature, livrée à elle-même, ou plu- 
tôt aux deux puissances qui la conduisent, peut 
faire des compositions imparfaites , destinées à 
être détruites , parce epee les deux pui.s.sances 
qui agis.sent sans cesse, sont en opposition mu- 
tuelle. Mais la Volonté spéciale du Créateur ne 
devait rien faire qui pût s’anéantir ; Elle a fait 
les élémens qu’Elle a rendus éternels; Elle les 
a soumis à des lois qu’Elle a rendues éternelles. 
Les élémens et les lois ont fait l’univers. 

Cherchons maintenant à concevoir comment 
ont pu se former, à l’aide des élémens et des 
lob , les premiers individus de toutes les es-. 
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pèces d'êtres organisés. L’explication que nous 
avons donnée de leur formation et de leur exis- 
tcnee'actuelles guidera ai.sément nos pensées. 

A l’épotpie où la terre , récemment éeliaj)péc 
à la masse ilu soleil , était encore pénétrée d’une 
lumière surabondante , et où cependant , .sa 
surface déjà attiédie permettait , en divers 
j)oints , à l’action compre.ssive de rassembler 
plusieurs principes , diverses agrégations se 
formèrent ;(juelques-imes eurent pour élémens 
des substances peu susceptibles d’expansion ; 
ces substances, telles que la silice, la chaux , 
les diverses terres , se combinèrent de manière 
à ne laisser au calorique que des pa.ssages tor- 
tueux et difficiles. De ces agrégations naquirent 
les premiers minéraux ou corps inorganisés. Les 
élémens de l’eau , surcomposés quelquefois de. 
substances également expansives, ou même de 
lumière , formèrent d’autres agrégations d’une 
nature très- perméable de telles agrégations, 
constamment parcourues en divers sens , et 
surtout dans le sens vertical , par des fluides, 
qui .se renouvelaient sans cesse , reçurent la 
çonstltution fibreuse , tubulaire , organique. 

Tels furent les premiers germes de* plantes, 
ébauches informes , ressemblantes à celles qui 
résultent journellement , sous nos yeux , des 
plus légères faveurs données à puissance 
productrice. 
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Ces premières mousses se développèrent , êii 
s’incorporant , par action capillaire , des prin- 
cipes que leur forme et leur ténuité rendaient 
susceptibles d’obéir à celte action. 3'outes les 
parties dont elles étaient composées , se trouvant 
retenues , liées , et cej>endant , soumises aux 
divers njouvemens imprimés par les deux puis- 
sances , .s'élaborèrent successivement. Au sein 
de ces premiers vases organisés se formèrent de 
nouveaux êtres , organisés d’une manière res- 
semblante , mais un peu plus composée. Os 
nouveaux êtres , rejetés par l’expansion hors 
des premiers vases générateurs , devinrent , à 
leur tour , et des foyers de gravitation molé- 
culaire ]H>ur les élémens semblables qui se 
trouvaient à leur portée , et des laboratoires au 
sein desquels la puissance d’affinité , et celle 
d’expansion , préparaient , organisaient , per- 
fectionnaient des combinaisons nouvelles. 

Il s’écoula j)cul-être un temps bien long , 
pendant que la teire se bornait à produire ces 
premiers rudimens de l’existence végétale. L’ac- 
tion expansive fut , pendant long-temps , si 
violente, qu’elle prévenait , ou dissolvait pronqi- 
tement un grand numljre de combinaisons. 
Mais, peu à peu, l’action compressive était moins 
affaiblie par sa puissance antagoniste ; les ti-ssus 
organisés acquéraient de la consistance ; les 
résultats des travaux qui «é iaisaieut , au sein 
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de ces tissus, ëtaient plus perfectionnés , mieux 
conservés; le temps vint où l’action compressive 
put rassembler, sous un petit volume, et d’une 
manière indépendante, tous les élémens d’une 
plante véritable ; ce fut la première graine , qui , 
déposée ensuite sur un sol singulièrement fa- 
voraljle au développement organique, prit un 
accroissement ra])ide , et produisit , à son tour, 
des êtres encore perfectionnés. 

Observons maintenant que les premières 
plantes, quoique ayant entre elles de nombreuses 
ressemblances , et appartenant à la classe des 
êtres organisés les plus simples , devaient ce- 
pendant différer , les unes des autres, par 
l’effet de telle ou telle circon.slance de lieu , 
de température , par la prépondérance de tel 
ou tel élément , soit essentiel , soit accessoire. 
De là résultaient , dans leurs produits, des dif- 
férences plus ou moins prononcées , différences 
qui n’entraînaient point séparation , opposition, 
mais qui faisaient que les divers produits, lors- 
qu’ils étaient rapprochés , et mis en contact , 
fournissaient , à la puissance d’affinité , des 
occasions différentes- de s’exercer, ce qui en- 
traînait des modifications nouvelles. Bien des 
graines étaient transportées , par les vents ou 
les eaux, à une distance plus ou moins éloignée 
du lieu où elles avaient pris naissance. En se 
développant sous de npuveaux climats , elle* 
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«'adjoignaient de nouveaux principes ; elles se 
modifiaient ; et , pendant le coure même de 
leur développement , à l’époque où leurs prin- 
cipes générateurs étaient portés en état de ma- 
turité jusqu'à l’extrémité des parties essentielles 
de leure fleurs , elles faisaient mutuellement 
des échanges de ces principes , à l’aide des vents 
et des eaux. Les graines formées au sein de 
chacune, devenaient , par ces échanges , diffé- 
rentes des graines qui avaient servi à les produire. 

C’est ainsi que , par l’effet de combinaisons 
très-multipliées , et très-variées, l’existence vé- 
gétale fut généralement établie à la surface de 
la terre ; la quantité de végétaux , le nombre 
des espèces , les formes , les caractères , les pro- 
priétés des individus , furent déterminés par le 
nombre et les divers rapports des élémens sus- 
ceptibles de reeevoir l’organisation végétale. 
Tant qu’une lumière surabondante appartint à 
la surface de la terre, et que, par son moyen , la 
force expansive se maintint supérieure à son 
degré actuel , des plantes nouvelles se compo- 
sèrent en grand nombre ; la plupart des végétaux 
acquirent un développement très-considérable , 
et l’ensemble du règne végétal fut agité d’un 
grand mouvement.^ Peu à peu, la puissance 
compressive , augmentant de force , réprima 
les divagations que sollicitait la pujssance expan- 
sive ; les caractères génériques lùreut .fixés ; 
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l’action Hu développement reçut des borne» 
graduellement plus resserrées ; des espèces de 
plantes dont les individus acquéraient un très- 
grand volume, furent , peu à peu , réduites à 
un volume beaucoup, moindre , sans perdre 
leurs propriétés caractéristiques; cclles-ci dé- 
pendaient de la nature et du rapport des élé- 
mens employés. Il est vraisemblable néanmoins 
que les formes furent modifiées. 

Lorsqu’enfin , vers une époque déjà assez 
éloignée du temps où nous sommes , la terre 
eut perdu toute sa lumière surabondante, elle 
fut réduite à celle que le soleil et les étoiles 
lui adressèrent journellement ; ce qui fixa une 
somme constamment la même. Depuis ce mo- 
ment , les raj)ports des deux puissances ne 
changèrent plus ; ils furent alors ce qu’ils 
sont encore. Alors , toutes les modifications , 
dont les plantes étaient encore susceptibles, 
ne leur furent données que par l’industrie hu- 
maine , à l’aide des mélanges et de la culture; 
alors enfin , il ne resta aux puissances natu- 
relles, d'autres compositions à faire que celles 
de ces ébauches très-simples , de ces plantes 
acotylédones , pour l’existence et la formation 
desquelles il ne faut que la rencontre et 
l’union faciles des agrégations minérales mLses 
en état organique par le passage de réfectricité. 

' Il est possible cependant que des plantes mo. 
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nocotylédones , j)eiit-ètre même des plantes <Ii- 
cotylédones , parviennent à se composer autre- 
mentqne parle moyen des procédés générateurs, 
et uniquement par le concours successif et le 
jierfectionncment graduel de plantes inférieures. 
Mais ces compositions ne peuvent être que très- 
rares ; des graines végétales sont constamment 
produites en nombre presque infini; elles sont 
dispersées sans cesse , et par les eaux , et par 
les vents , et par les hommes ou les animaux; 
une ou plusieurs sont toujours déposées dans 
chacun des lieux où toutes les circonstances 
favorables à la végétation sont rassemblées. 
Les plantes qui en proviennent avec facilité et 
rapidité , doivent s'emparer de l’espace et des 
élémens qui seraient nécessaires aux composi- 
tions successives et spontanées. Il n'est vraisem- 
blablement que les compositions d’ébauches 
végétales, ou de quelques plantes acotylédones, 
qui puissent encore, pour ainsi dire, gagner 
de vitesse le développement des graines tom- 
bées aux lieux QÙ elles se forment , et enlever, 
à ces graines , l’espace et les élémens. Ainsi , 
les espèces nouvelles , lorsqu’il s’en compose , 
ne doivent sans doute leur existence qu’à l’in- 
dustrie de l’homme, on quelquefois à un chan- 
gement brusque et très-marqué dans la surface 
et la température de certains lieux. 
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Passons maintenant à la formation primitive 
des animaux. 

Nous venons de Je voir , les élémens rassem- 
blés, pressés, et cependant agités par l’expau* 
sion , traversés par le calorique , donnèrent 
naissance aux premières plantes ; celles-ci ré- 
sultèrent , par conséquent , d’une sorte de fer- 
mentation minérale. De même , les débris des 
plantes , non encore décomposés , les gemmes 
végétales , ra.ssemblées , pressées, et cependant 
agitées par l’expansion , traversées par le ca- 
lorique , donnèrent naissance aux premiers 
animaux qui résultèrent ainsi d’une véritable 
fermentation végétale , et telle est encore la 
manière dont se forment très-fréquemment les 
animaux les plus simples. 

Il est vraisemblable que cette formation pri- 
mitive des animaux ne fut commencée que 
lorsque l’action compressive eut condensé l’at- 
mosphère à un certain degré , et diminué l’im- 
mensité de sa j)remière étendue. Alors les sub- 
stances gazeuses furent mises en contact mul- 
tiplié avec les plantes et avec leurs débris; alors 
les opérations électriques plus pressées , plus 
faciles , devinrent plus fécondes , et leurs ré- 
sultats plus entrelacés. Les zoophytes parurent; 
les gemmes animales se ra.sscmblèrent , sous 
des combinaisons plus avancées , à l'aide de 
ces vases organisateurs. Les vers annulaires , 
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les vers testacés , les vers mollusques , se com- 
posèrent , se mêlèrent , se perfectionnèrent- ‘ 
Les restes de la lumière surabondante péné- 
traient encore la surface du globe ; l’action ex- 
pansive , augmentée par ce secours , imprimait 
à toutes les productions organiques une grande 
force de développement. Les eaux furent peu- 
plées d’une immense quantité de coquillages , 
quelques-uns d’un volume très-considérable. 
Les vers , soit terrestres , soit marins , se per- 
fectionnèrent , se mêlèrent ensemble , combi- 
nèrent les résultats de leurs travaux intérieurs, 
et donnèrent ainsi naissance , d’une part aux 
insectes, de l'autre aux anguilles, aux poissons 
les plus rapprochés de leur nature. Les ser- 
pens , les quadrupèdes ovipares naquirent de 
ces insectes , de ces anguilles, de ces poissons, 
mélangés et perfectionnés. Tous ces animaux, 
favorisés dans leur développement par l’énergie 
expansive , et s’unissant entre eux au gré des 
diverses impulsions qui , partout encore , les 
sollicitent , se multiplièrent extrêmement , en 
se modifiant sans cesse. Les quadrupèdes ovi- 
pares , tels que les lézards , les grenouilles , 
acquirent de nouveaux principes ; leur organi- 
sation s’étendit , se composa jusqu’à ce que 
leur nature , manifestement changée dans quel- 
ques espèces , fût devenue celle qui appartient 
maintenant aux quadrupèdes vivipares les moi^ 
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actifs, les moins intcliigcns , tels qne le loit*, 
le hérisson. Ceux-ci se pei feclionnèrcnt encore \ 
ils acquirent une organisation jiln.s compliquée, 
des sens plus actifs , plus délicats , une plus 
grande facidté d'intelligence ; ils s’unirent en- 
semble au gré de leurs inclinations mutuelles; 
ils combinèrent leurs élémen.s et leurs facultés ; 
les oiseaux na(jnirent des quadrupèdes les plus 
exposés au contact de rafinosphère ; en même 
temps les poissons se multiplièrent, se perfec- 
tionnèrent dans le sein des rh iéres , dans le 
sein des mers ; et ces poi.ssons , ces oi.seaux', 
ces qtiadrupèdes , se portant les uns vers le.^ 
autres , ou bien se soumettant à l’infhrence des 
circonstances locales , donnèrent naissance aux 
espèces moyennes , aux cétacés , aux jjoissons 
volans , aux quadnq)èdes mat ins , aux didel- 
plies , aux mammifères volans ; les quadrumanes 
naquirent des quatlrupèdes perfectionnés. 

Enfin , au terme de ce perfectionnement gra- 
duel , toutes les combinaisons se confondirent 
dans celle qui profita de tous les élémens et 
de toutes les forces de la rratnre. L’homme fut 
composé" ; il fut ainsi le frtiit de bien plus 
qu’une création spéciale ; il résulta des travaux 
successifs, et modifiés les uns par les autres, de 
^toutes les parties de l’univers ; les puissances, 
instituées par le Créateur , ne purent aller ati 
delà ; l’homme fut leur dernier ouvragci • 
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La nature , en achevant l’homme , n’en laissa 
pas moins subsister les princijjales pièces de 
l'échaffaudage cjui avait servi à le former. Chaque 
animal devint un être particulier , ayant des 
rapports déterminés avec les principes organisa- 
teurs , et les deiix puissances universelles. Ces 
rapports furent fixés, lorsque la mesure d’ac- 
tion de chacune des deux puissances fut elle- 
même fixée. Jusques-là, des divagations, quel- 
quefois bizarres et irrégulières , fuient sans 
cloute sollicitées par la puissance expansive ; 
ies premiers hommes furent peut-être témoin^ 
de quelques-unes. S’il est vrai que les traditions 
antiques, et les êtres mythologiques, ont tou- 
jours un fondement réel , ou pourrait ne pas 
regarder, entièrement , comme une invention 
des premiers poètes , l’existence des faunes , des 
satyres , des sirènes , de tous ces êtres qui unis- 
saient des formes humaines à des formes d’ani- 
maux. 

Tous les êtres qui tendent à s’unir entre eux, 
indiquent , par là, qu’ils ont quelque cho.se de 
commun dans leur essence originelle; et quoi- 
que , maintenant , le plus grand nombre des 
hommes , du moins dans les pays civilisés , 
soient retenus à leur place par le sentiment d« 
la dignité humaine, il n’en est pas moins at- 
testé , par bien des exemples , que l’union de 
l’homme à des êtres animés qui lui sont infér 
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rieurs n’est point absolumeut repoussée par la 
nature ; c’est-à-dire, que l’homme, ce chef- 
d’œuvre de Tunivers, peut abandonner ses 
droits , et redescendre au-tlessous de sou rang 
suprême. 

Dans les contrées sauvages , habitées , à la 
fois, par de nombreux quadrumanes , et par des 
hommes encore stupides et barbares , vers le 
midi de l’Afrique, par exemple, « il se fuitsou* 
vent , dit Daubenton , des mélanges , forcés ou 
volontaires , entre les négresses et les singes ; 
et le produit de ces mélanges rentre dans l'ui>e 
ou l’autre espèce. » Vérité qui serait humiliante 
sans doute, si elle était autre chose qu’une sim* 
pie partie de cette vérité la plus grande , la plus 
noble: l’homme intelligent , l'homme achevé, 
est l’objet et le fruit de la composition de l’u» 
nivers. ^ _ : 

L’origine que je viens d'attribuer à l'homme, 
et généralement aux êtres organisés , avait été 
déjà présumée par plusieurs écrivains. Ma con- 
fiance dans les raisons qui fondent cette opi- 
nion en a été augmentée. . 1 

Je dois maintenant apporter des modifica- 
tions essentielles à ce que j'ai dit sur les pre- 
miers hommes dans le Traité de' Géologie. Le 
tableau que j’ai -essayé de faire ne convient 
^qu’aux premières sociétés qui sc composèceut^ 
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se dispersèrent sur les premières régions habi- 
tables, se les disputèrent ensuite, pendant que 
d’autres régions éloignées , séparées par deS 
ihers , se préparaient à recevoir peut-être , de 
la nature même , leurs premiers habitans. C’est 
ainsi que l’on peut concevoir et expliquer la 
distinction de l’espèce humaine en races bien 
caractérisées. Les hommes de ces diverses races 
ont une nature ressemblante sous le plus grand 
nombre de rapports ; mais les différences qui 
les séparent sont assez marquées , pour que l’on 
ne puisse décider si ces diverses races sont pro- 
venues d’une même source, ou de sources dif- 
férentes. 

Ce n’est point seulement par la couleur de la 
peau que les races sont distinguées , c’est par 
des modifications qui embrassent l’ensemble des 
parties intérieures et extérieures , et qui s'éten- 
dent jusques à l’intelligence. Le nègre d’.\his- 
sinie paraît ne devoir la cotdeur de sa peau 
qu’à l’influence du climat brûlant qu’il habite ; 
sous ce rapport , il ressemble au nègre du Sé- 
négal ; mais celui-ci diffère très-considérable- 
ment de l’Européen par la figure de sa tête , 
dont le front est aplati , le crâne d’un petit 
volume, les lèvres épaisses , les pommettes sail- 
lantes , et l’inclinaison faciale considérable. A 
ces traits , qui rapprochent du quadrumane le 
nègre du Sénégal , on peut ajouter que le gras 
ÜLs.Z. 18 
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tic la jambe du nègre, comme celui du gibbon , 
est relevé , et peu développé ; ce qui concourt , 
avec la petitesse de l’angle occipital , pour pla- 
cer ce nègre à une assez faible distance des 
êtres animés inférieurs à l'homme. Il n’en e.st 
pas de même du nègre d’Abissinie; sa ressem-i 
blance avec l’Arabe et l'Européen , par la coupe 
de la tète , et la disposition générale de toutes 
les parties , autorise à le placer à un rang 
peu inférieur à celui de l’Européen et de l’A- 
rabe , qui , eux-mêmes , paraissent se confon- 
dre dans une même origine. 

A la race nègre, etàlaracearabe-eurcfpéenne, 
le célèbre continuateur de Buffon enjoint deux 
autres qu’jl considère également comme prin- 
çipales. Ce sont la race mongole, et la racehy- 
perboréenne. Les Chinois, les Tartares, les 
Japonais , les Indiens , les Siamois, composent 
la race mongole qui est plus nombreuse que les 
qutres. Le caractère particulier de cette race la 
distingue singulièrement de la race euro- 
péenne. Les hommes de celle-ci ont l’ovale du 
visage dessiné dans le sens vertical , c’est-à-dire, 
du front au menton. Les hommes de la race 
mongole ont , au contraire , l’ovale du visage 
dessiné dans le sens horizontal. D’ailleur , leur 
front est aplati , leur crâne a peu de saillie , 
leurs joues en ont davantage , et leurs yeux , 
fortement écartés , regardent un peu oblique^ 
pieiil en dehors. 
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IjR race hyperboréenne pourrait nVtre qu’une 
variété de la race européenne. Le principal ca- 
ractère des Lapons , des .Sarnoyèdes , des Groën- 
landais , est le raccourcissement , et , pour ainsi 
dire , la condensation de toutes les parties de 
leur corps. On sent que la presque continuité 
d’un froid rigoureux, dans les climats qu’ils 
habitent, a pu suffire pour leur imprimer ce 
genre de modification. 

Les américains ne sont point distingués des 
, européens par des différences très-prononcées; 
c’est ce qui a fait que M. de Lacépède n’a pas 
cru devoir former , de ces peiqjlcs , une race 
particulière. 11 est possible, en effet , que l’a- 
mérique scptetitriotiale ait été peuplée par des 
hommes venus du nord de l’asie ou de l’europe 
xpii , pour se rendre vers ces terres nouvelles j 
ont pu passer sur d’autres terres j)lus ancienne- 
ment habitées , qui les unissaient à notre con- 
tinent , et qui ont été postérieurement affais- 
sées et englouties. Mais il est possible aussi que 
les puissances naturelles aient produit successi- 
vement tous les èfrés organisés, et I bomme lui- 
mème vers la partie septentrionale de l’Améri- 
que dont le climat parait avoir beaucoup de 
ressemblance avec celui de l’Europe. Les Amé- 
ricains du nord peuvent ensuite avoir peuplé , 
de proche en proche , toutes les terres de l’A- 
mérique. Peut-être aussi des races jtarticulicre» 

i8. 
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tVhoratnes et d’êtres organisés se sofit-clles for- 
mées vers les régions australes de ce grand con- 
tinent. La forte stature des patagons donne un 
fondement à cette conjecture. 

L’esj>èce humaine , composée la dernière, ne 
reçut l’existence qu’à une époque assez éloi- 
gnée de celle où l’existence organique avait 
commencé de s’effectuer; c’est ce qui fit qu’elle 
put survivre à la dissipation totale de la lu- 
mière surabondante , ainsi que les animaux qui 
avaient été composés à peu près vers le même 
temps. Les e.spèces d'animaux et de plantes , 
qui ne purent se perpétuer jusqu’à cette épo- 
que, furent sans doute très-nombreuses. Leurs 
dépouilles, surprises et enfouies par les boide- 
versemens si fréquens à ces premières époques , 
formèrent, dès lors, les fossiles que le sein de 
la terre nous offre encore aujourd'hui en très- 
grande quantité-, et dont les analogues vivans 
ne se montrent plus. Parmi ces fossiles, on ne 
trouve jamais des dépouilles humaines; il est 
donc très-vraisemblable que les premiers hom- 
mes ne furent pas témoins , à beaucoup près, 
de l’existence des animaux primitifs ; la surface 
"de la terre et son atmosphère étaient cependant 
encore pénétrées d’une lumière surabondante , 
lorsque les premiers hommes furent foniaés ; 
ainsi , ils participèrent à l’exhubérance vitalp 
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icjue l’expansion donnait encore à* tontes ses 
productions ; ils étaient très-grands , très-forts; 
iis vivaient très-long-temps. Peu à peu , la force, 
la stature de l’homme , et la durée de sa vie 
descendirent vers les limites qui leur sont main- 
tenant données. Mais il y eut , vraisemblable- 
ment , une époque où la marche du décroisse- , 
ment fut accélérée. Vers le temps où l’équilibre 
entre les deux puissances fut près d’ètre fixé , 
la puissance compressive amena ce terme avec 
une force continuellement croissante. Ce fut 
alors que l’atmosphère diminua rapidement 
d’étendue , que les vapeurs se condens<*rent 
avec promptitude , que l’eau tomba sur la terre 
avec une abondance graduellement supérieure 
à la quantité de son évaporation journalière. 
Enfin , vers l’époque où s’acheva la dissipa- 
tion de l’excès de lumière , la chute de l’eau 
se fit , sur la surface des premières régions 
habitées , avec une rapidité et une violence 
dont un grand nombre d'hommes fut victime , 
dont ceux qui survécurent furent épouvantés , 
et dont , enfin , la tradition nous a conservé 
la mémoire sous l’idée d’un déluge universel ; 
c’est par cette catastrophe , que le globe de la 
terre parvint à l’équilibre. 

Depuis que les droits mutuels des deux puis- 
sances sont fixés , il en est , saus*doute , des 
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animaux comme des plantes. Aucun animal, 
d’une nature très-composée , ne peut se former; 
tous les mélanges ont été faits; toutes les mo- 
difications ont été établies ; et si des quadru- 
pèdes ou des oLseaux se formaient par d'autres 
moyens que ceux d'une génération immédiate, 
ce serait sans iloute des quadrupèdes ou des 
oi-seaux res.seinblans à quelques-uns de ceux qui 
appartiennent déjà à des espèces particulières. 
Les tentatives que l'homme fait souvent , en 
mêlant ensemble des e.spèces très-rapprochées , 
n’aboutissent, au moins pour les quadnipèdes, 
qu’à produire des êtres moyens , sans carac- 
tère spécifique , et incapables de se reproduire. 
Mais si les animaux d’une nature très-composée 
ne .se forment plus par les procédés successifs, 
parce que ces procédés ont besoin de beaucoup 
de temps pour s’accomplir, que les procédés 
générateurs pandennent au même résultat par 
une voie beaucoup plus courte , et que , par- 
tout où la température et les élémens pour-- 
raient favoriser les procédés .successifs , des fa- 
veurs égales sont données aux procédés géné- 
rateurs , il n’en est pas de même des animaux 
d’une nature très-simple. Ceux-là peuvent être 
«•omposés aussi pronipteinelit par les procédés 
successifs , que par les procédés généraleur.s. 
Il peut être bien des lieux où un ver déjà 
/ormé n’a jfas eu l’occasion de venir perpétuer 
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son espèce , et où il se forme naturellement 
des vers. Dans l'estomac de riiomme , par 
exemple , des alimens de nature animale ou 
végétale , an lieu d’être décomposés par voie 
de digestion , c’est-à-dire , à l’aide des diverses 
affinités croisées qui donnent , à l instant même, 
un emploi utile aux principes organisateurs, 
peuvent être décomposés par voie de putréfac- 
tion , parce que ces substances ne trouvent 
]K>int , tlans l’estomac , assez de place et de mou- 
vement. Alors les principes organisateurs s’ag- 
grègent par combinaisons, d’abord incohérentes 
entre elles ; .des gemmes se fonnent , s’aiiima- 
lisent promptement , à l’aide des substances 
expansives que leur fournit le vase même dans 
lequel elles se composent ; les principes acces- 
soires qui servent ensuite de lien à toutes ces 
gemmes animale.s , et qui les aident à se cons- 
tituer en vers anuullaires, sont également four- 
nis, dans l’estomac., soit par les alimens même 
qui viennent d’y subir une dé.sorganisation , 
soit par des alimens antérieurs , SQit encore par 
des congestions déréglées qui se sont formées 
dans quelques replis des membranes digestives. 
- On voit ainsi que les vers qui se composent 
dans l’estomac sont un témoignage de disposi- 
tion maladive , mais sont en même temps une 
sorte d’émonotoire salutaire, lorsqu’il peut être 
évacué , parce qu’il emporte avec lui bien des 
substanccjs dont le séjour, dans l’cslomac, pou- 


aSo 8 T s T É M * 

vait «‘tre embarrassant et même funeste. On 
voit encore que les vers qui se forment dans 
l’estomac doivent être modifiés , sinon en es- 
pèces distinctes , du moins en variétés , au gré 
des diverses maladies , de l’âge , de la nour- 
riture. Une espèce particulière de ver doit être 
également affectée à certaines maladies de cha- 
que espèce de quadrupèdes et d’oiseaux. 

Enfin , on doit • reconnaître que des vers 
peuvent se former dans le corps de l'homme , 
et dans celui de chacun des grands animaux , 
partout où des substances animalisées font un 
séjour qui les expose k se désorganiser. C’est 
ce qui explique comment des vers accompa- 
gnent fréquemment les ulcères , et bien des 
maladies locales. 

• 'Lorsque la mort vient nous saisir ; lorsque, 
pour dérober aux hommes qui vivent encore 
le spectacle de notre destruction , et prévenir 
ce qu’elle aurait , pour eux , de funeste , on 
nous enferme dans la tombe ; lorsqu’on ralen- 
tit , de cette manière , la dissipation des prin- 
cipes qui ne reçoivent plus , dans notre sein , 
le mouvement de la vie , on occasione , dans 
tout notre corps, cette sorte de désorganisa- 
tion, que l’on peut appeler productrice. Des 
vers se forment de toutes les parties de notre 
dépouille inanimée. C’est par eux que nous 
allons être rendus à la terre ils naissent et 
yivent de notre mort., 
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Je termine ici le traité de la vie organique : 
je vais cntieprendre celui de la vie intellec- 
tuelle. Je jetterai seulement encore un regard 
sur l’ensemble des êtres organisés. 

La gradation et la communauté d’origine so 
montrent à la fois dans ces êtres qui embellissent 
et fertilisent le monde. La molécule végétale 
est la base de la molécule animale ; et les prin- 
cipes qui composent lamolécule végétale , ainsi 
que la molécule animale, étaient dans l’atmos- 
phère , ou dans l’eau , ou dans l’enveloppe de 
la terre , à l’instant qui a précédé celui où ils 
ont fait cette comj)osition. Ainsi les êtres inor- 
ganisés sont immédiatement liés aux êtres vivaijs. 
Le principe essentiellement organisateur , qui 
est le calorique ou la lumière , passe alternati- 
vement des uns aux autres , et les divers ca- 
ractères des différens êtres sont déterminés par 
la nature desélémens que la lumière entraîne, 
et par les différentes modifications que la lu- 
mière , ce principe matériel , imprime aux di- 
verses combinaisons moléculaires. La vie, à 
tous ses degrés , n’est donc que le résultat des 
différentes modifications données à la matière , 
par un principe matériel. Phénomène mysté- 
rieux , incompréhensible , dont la matière ne 
peut porter en elle-même la cause , puisqu’elle 

IIL J. 3 . 19 
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ne possède pas même , dans sa nature essen^ 
tielle , le principe de son mouvement. 

Ainsi CCS deux questions : Comment la ma- 
tière inorganisée devient-elle organisée, vivante, 
sensible ? lit comment la matière , essentielle- 
ment inerte , est-elle mise en mouvement , et 
le communique-t-elle ? ces deux questions ne 
peuvent recevoir de nous qu’une seule et même 
réponse : 

Toutes les propriétés de la matière sont éta- 
blies et maintenues par l’autorité de l'Èü’e qui 
' créa l’univers. 
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